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WHEN DESIRE BURNS: MAFIA ROMANCE
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Il m'a tout pris. Maintenant, il en veut plus.

Je suis Zoey Hill, une avocate de la défense réputée pour gagner des affaires que personne d'autre n'oserait toucher, et pour ne jamais laisser personne me voir saigner. J'ai bâti ma carrière en faisant face aux pires ordures de la ville... jusqu'au jour où je me suis retrouvée à fixer droit dans les yeux le plus dangereux d'entre eux.

Pour Damien Vetrov, je n'étais qu'un dossier. Un nom sur sa liste. Un requin contre qui tester ses crocs. Il se foutait que je puisse le détruire au tribunal, parce que ce n'est pas le genre d'homme qui joue selon les règles des autres. C'est le genre d'homme qui fait les siennes.

Il dirige cette ville avec le pouvoir, la peur et le sang. Je l'ai vu commander une pièce sans un mot, et j'ai senti le poids de son regard comme une promesse que je n'étais pas sûre de vouloir qu'il tienne.

Je devrais le haïr. Je devrais fuir.

Mais chaque fois qu'il s'approche, je perds le fil des raisons pour lesquelles je suis venue ici, au départ. Chaque mot est une chaîne, chaque contact un cadenas que je ne peux pas briser.

Plus j'en apprends sur Damien Vetrov, plus je réalise que ma vie est liée à son monde bien plus longtemps que je ne l'avais imaginé. Et si je ne fais pas gaffe, il ne se contentera pas de prendre ma carrière – il prendra chaque parcelle de moi.

Livre 1 sur 3 de The Anatomy of Obsession Series – une romance mafieuse sombre et addictive où l'obsession est monnaie courante, la trahison est inévitable, et l'amour pourrait bien être le pari le plus dangereux de tous.
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CHAPITRE 1
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ZOEY P.O.V.

Le brouhaha statique du tribunal s'est estompé dans mes oreilles, l'odeur rance du vieux papier et du café brûlé s'est fait écraser par le goût âcre et cuivré de la victoire sur ma langue. Tout autour de moi, c'était le chaos organisé de la clôture : les greffiers qui faisaient frôler les documents, l'huissier qui détendait visiblement sa posture, la sortie lente et traînante du public. Tout ça n'était qu'un bruit de fond. La seule chose qui perçait le bruit, c'était le bras tremblant que je tenais fermement.

« Vous m'avez sauvée, Maître Hill ! Ma société... ma vie... vous avez tout sauvé ! »

Richard Sterling, PDG de Sterling Innovations, était un désastre complet. Son visage, d'habitude impassible comme je l'avais vu en couverture de Forbes, était maculé et gonflé de larmes. Son costume à trois mille dollars était tout froissé, sa cravate lâche. Il me regardait comme si j'étais une sorte d'ange tombé du ciel pour lui exaucer un vœu. Il se trompait complètement. Les miracles, c'est pour ceux qui n'ont plus d'options. Moi, je ne travaille qu'avec des faits froids et irréfutables.

J'ai ressenti une légère irritation là où ses doigts s'enfonçaient dans la manche de mon blazer. C'était une distraction, gâchant l'ardeur pure de l'instant. Je ne ressentais pas sa gratitude. Je ne ressentais pas son soulagement. Ce que je ressentais, c'était une décharge froide et nette de pure domination inondant mon système. Ce n'était pas ce truc désordonné et pétillant que les gens appellent la joie. C'était l'ivresse pure et aiguë du contrôle absolu. Une mise à mort parfaite.

Mon esprit, toujours affûté, toujours en train de calculer, a rejoué le moment exact où tout a basculé. Le deuxième jour de mon contre-interrogatoire de leur témoin clé, leur soi-disant génie financier. Je l'avais laissé fanfaronner, le laissant croire qu'il menait la danse, le laissant bâtir son échafaudage de mensonges avec un air suffisant. Puis j'avais posé la question. Une seule question, ciblée, sur une note de bas de page à la page 287 d'un dossier complémentaire remontant à trois ans. Un détail si minuscule, si enfoui dans les petites lignes, que je savais que leur armée de trente avocats l'avait ignoré. J'avais passé un week-end entier boostée à la caféine, à lire chaque document qu'ils avaient jamais déposé, à la recherche du seul fil qui ferait tout s'effilocher. Et je l'ai trouvé. J'ai vu la lueur de dédain confiant dans ses yeux, immédiatement suivie par une vague de confusion naissante et paniquée quand il a réalisé qu'il était tombé droit dans le piège. J'ai vu la seconde exacte où la vie a déserté son visage, remplacée par le regard vide et morne d'un homme qui savait qu'il était absolument, monumentalement foutu. C'était ça, le moment. C'était ça, la drogue. Tout le reste n'était que de la paperasse.

« Votre société n'a jamais été en réel danger, Richard, » ai-je dit, d'un ton sec et clinique. Je lui ai donné une tape ferme et rapide sur le bras. C'était un signal qu'on en avait fini, un renvoi. Comme un dresseur avec un chien de concours nerveux avant de passer au suivant. Il a finalement lâché prise, marmonnant encore ses remerciements.

Je lui ai tourné le dos, faisant face à la table de la défense, impeccable, à nouveau. J'ai pris une lente inspiration, laissant mon monde retrouver sa juste mise au point. Ordre. Contrôle. J'ai rassemblé mes blocs-notes juridiques et mes documents. Pas de pages volantes, pas de notes frénétiques et désordonnées. Mes dossiers étaient immaculés, organisés. Je les ai empilés en un bloc parfait, aux arêtes vives, les coins alignés avec une précision chirurgicale. D'un mouvement fluide et rodé, j'ai glissé la pile dans ma mallette. La mallette elle-même me semblait une extension de moi – lourde, structurée, le cuir noir aussi sévère et intransigeant que moi. Les papiers ont atterri à l'intérieur avec un bruit sourd et satisfaisant. Mon armure était de retour. J'ai claqué les loquets chromés, mon visage un masque de professionnalisme froid et indéchiffrable. L'affaire était classée.

Le claquement sec de mes talons sur le marbre du couloir du tribunal était un rythme qui affirmait ma possession de l'espace. Chaque coup saccadé résonnait dans le vaste couloir vide, rebondissant sur les hauts plafonds voûtés et les portraits à l'huile de juges morts qui me fixaient avec une indifférence impassible. Je les préférais ainsi. L'indifférence, je pouvais la gérer ; c'était l'émotion qui était imprévisible et une totale entrave.

« C'était un putain de massacre, Maître Hill. »

La voix était rauque, éraillée d'épuisement. Je me suis arrêtée. Marcus Thorne se tenait sur mon chemin, bloquant la large arcade qui menait à la rotonde principale. Il avait deux décennies de plus que moi, avec des cheveux argentés et une réputation de pitbull qui ne lâche jamais prise. Aujourd'hui, il ressemblait moins à un pitbull et plus à quelqu'un qui avait fait dix rounds contre une bétonnière et perdu. Son costume coûteux lui pendait aux épaules, ses épaules affaissées d'une manière qui n'avait rien à voir avec une mauvaise posture et tout avec une défaite cuisant.

« Mon client n'avait aucune chance, » a-t-il poursuivi, ses yeux, d'habitude si vifs et prêts au combat, étaient simplement éteints. « Vous êtes un requin. »

J'ai enregistré le mot. Il voulait que ça pique. Une condamnation de mes méthodes, de la façon dont j'avais démonté son dossier pièce par pièce, minutieusement, jusqu'à ce qu'il ne reste qu'une ruine fumante. Il le voyait comme une insulte à mon caractère, une accusation d'être quelque chose d'inhumain, de froid et de prédateur.

Il n'avait aucune idée qu'il venait de me donner une couronne.

C'était le plus grand compliment qu'il ait pu me faire. C'était une confirmation parfaite, en un mot, de l'identité impitoyable que j'avais méticuleusement construite chaque heure de veille des dix dernières années. Un requin ne ressent rien. Un requin n'hésite pas. Un requin chasse, et un requin gagne. C'est comme ça.

Je lui ai fait un seul hochement de tête sec. Pas de sourire, pas d'autosatisfaction. Ce serait un gaspillage d'énergie inutile. « Tu as laissé son flanc exposé, Marcus, » ai-je dit, ma voix froide et égale, un débriefing clinique. « C'est une erreur de débutant. »

Je n'ai pas attendu qu'il réponde. J'ai contourné, reprenant mon rythme sans ralentir le pas. Le claquement de mes talons a repris, le laissant seul dans le couloir résonnant. Il faisait déjà partie du passé. Moi, j'étais déjà passée à autre chose.

La montée en ascenseur jusqu'au quarante-deuxième étage a été silencieuse et rapide. Les portes se sont ouvertes sur l'air feutré et lourd d'Abernathy & Locke. L'atmosphère ici sentait l'argent : le vieux cuir, le cirage au citron, et le fantôme des arrangements floraux ridiculement chers livrés deux fois par semaine. J'ai traversé la moquette épaisse et bleu marine, mes talons s'y enfonçant, étouffant leur bruit. J'avais toujours l'impression de marcher en laisse ici.

Le bureau d'angle de Monsieur Abernathy était un sanctuaire de la réussite d'argent ancien, sans risque. La vue panoramique sur la ville était une démonstration de pouvoir, mais la pièce elle-même était conçue pour vous faire sentir petit. Les murs tapissés de bibliothèques en acajou gémissaient sous le poids de livres de droit reliés en cuir que, pour ma part, je savais qu'il n'avait jamais ouverts. Son bureau était un bloc d'acajou poli assez grand pour accueillir un dîner d'État. Tout cela était une mise en scène de l'importance.

Abernathy lui-même rayonnait, son visage rond empourpré. C'était un homme corpulent, son costume coûteux tendu sur un ventre mou. Il était bon dans son travail – jouer au golf avec les clients, gérer la politique de bureau – mais ce n'était pas un tueur. Il était le gardien d'un héritage, pas le bâtisseur.

« Zoey ! La voilà ! » a-t-il tonné, se précipitant autour du bureau avec une bouteille de scotch et deux verres en cristal. « Entrez, entrez ! »

Il a versé deux doigts du liquide ambré dans chaque verre. Le scotch avait facilement trente ans d'âge, doux et fumé. Il m'en a tendu un. « Un coup de maître, Zoey ! Un grand chelem ! Ton nom est officiellement gravé dans ce cabinet. Tu as un avenir long, stable et très profitable ici avec nous. »

Il a levé son verre. Je l'ai observé, voyant la fierté sincère, quasi paternelle, dans ses yeux. Il m'offrait tout ce que j'étais censée vouloir. Tout ce pour quoi mes camarades de faculté de droit auraient vendu un rein. Un partenariat garanti. Un bureau d'angle à moi un jour. Une vie de primes à sept chiffres et de dossiers confortables et prévisibles.

Les mots « stable », « long » et « ici » se sont sentis comme trois petits mots qui m'enserraient la gorge. Chacun était une barre sur la porte d'une cage. Une cage très confortable, très chère, plaquée or. Mais toujours une cage. J'avais juste prouvé, encore une fois, que j'étais une prédatrice alpha. Et il m'offrait une provision à vie de croquettes de luxe dans une gamelle en or massif. La pensée m'a noué l'estomac.

J'ai forcé mes lèvres à un petit sourire contraint. J'ai levé mon verre dans un faux toast, le lourd cristal froid contre mes doigts. « À la stabilité, alors. »

Le mot avait un goût de craie dans ma bouche. J'ai pris une gorgée de scotch. Ça a brûlé, mais pas d'une façon que j'appréciais.

Mon propre bureau contrastait frappamment avec celui d'Abernathy. Il était élégant, minimaliste, presque stérile. Un bureau en verre, une chaise ergonomique noire, deux simples chaises visiteurs, et une seule peinture abstraite au mur qui n'était que des traînées de couleur et de forme. C'était un espace de travail, pas une seconde maison. Fonctionnel. Pas de sentiment autorisé.

L'ivresse puissante de la salle d'audience, la décharge nette de la mise à mort, s'était déjà dissipée. À sa place, une agitation familière, lancinante. Une démangeaison au fond de mes os. Je me tenais à la fenêtre pleine hauteur, regardant la ville quarante-deux étages plus bas. De si haut, tout semblait si ordonné. Les taxis jaunes et les SUV noirs se déplaçaient en lignes nettes et prévisibles. Les gens sur les trottoirs étaient des fourmis, suivant leurs itinéraires préprogrammés. C'était un système complexe, mais c'était toujours un système. Il avait des règles. C'était sûr. Et j'étais pathologiquement, désespérément ennuyée.

Cette affaire, celle qui ferait la une des revues juridiques, celle qu'Abernathy célébrait comme un « grand chelem », n'était juste qu'une question d'argent. Un très gros chiffre passant d'un compte bancaire d'entreprise à un autre. Il n'y avait aucun risque réel. Richard Sterling ne risquait pas la prison. Sa vie n'était pas finie. Il aurait juste été un peu moins ridiculement riche. Les enjeux étaient une illusion totale.

J'avais soif de quelque chose de réel. Quelque chose de primal. Une affaire où les enjeux n'étaient pas seulement de l'argent, mais tout le reste. La vie et la mort. La liberté et la ruine totale. Un combat où les conséquences seraient réelles, pas juste de l'encre rouge sur un bilan. Un défi qui pourrait réellement me briser. Tout le reste me semblait un putain de jeu d'enfant.

Je me suis retournée vers mon bureau. Le dossier du dessus de ma boîte de réception physique avait été placé là par mon assistante, un nouveau dossier de cas déjà préparé. J'ai jeté un coup d'œil à l'onglet : Innovent Corp. vs. Tech-Systems Global – Contract Dispute. Mes yeux ont parcouru la note de couverture. Rupture de garantie. Dommages-intérêts liquidés. Interprétation de clause.

J'ai passé un doigt sur le carton lisse du dossier. Il me semblait mort. Sans vie.

« Clause 4B, sous-section C... » ai-je murmuré à la pièce vide, ma voix empreinte d'un sarcasme si amer qu'il m'a surprise moi-même. « Passionnant. »

J'ai ressenti une pointe soudaine et aiguë d'agressivité, un besoin violent de créer un impact. Ma main s'est serrée en un poing, et pendant une fraction de seconde, j'ai vraiment pensé à la claquer sur le bureau en verre, juste pour entendre quelque chose se briser. Juste pour ressentir une vraie sensation. Mais je ne l'ai pas fait. C'était désordonné. Incontrôlé. Au lieu de ça, je l'ai canalisée. Je me suis assise, mes mouvements raides, délibérés.

Presque comme un rituel, j'ai posé ma mallette sur le bureau et l'ai ouverte. Les loquets chromés se sont ouverts avec un léger clic métallique. Méthodiquement, j'ai déchargé les dossiers du procès désormais conquis. L'affaire Sterling. Je les ai empilés sur le coin de mon bureau, un monument à une victoire qui me semblait déjà de l'histoire ancienne. C'étaient des choses mortes maintenant. Des trophées. Et je n'avais aucun intérêt à collectionner les trophées.

Mon assistante, Jessica, une étudiante en droit vive et zélée qui me regardait avec un mélange de terreur et d'admiration béate, a passé la tête par la porte. Son visage était rougi, ses yeux vifs d'une adrénaline par procuration.

« Monsieur Abernathy fait commander du champagne pour tout l'étage pour te fêter ! Tu viens ? » a-t-elle demandé, sa voix beaucoup trop pétillante.

Champagne et bavardages. Des sourires forcés et des éloges vides de collègues qui fêtaient ma victoire et en étaient en même temps furieux. Ça ressemblait à un enfer particulier. Une veillée funèbre pour une bataille déjà terminée. Pour moi, la célébration, c'est des conneries. Le frisson est dans la chasse, dans le combat. Une fois la proie à terre, mon regard est déjà tourné vers l'horizon, à la recherche de la prochaine cible. Seule la prochaine bataille compte.

Je n'ai pas levé les yeux de ma tâche. J'ai pris un chiffon en microfibre dans mon tiroir de bureau et j'ai commencé à essuyer les loquets chromés étincelants de ma mallette, polissant toute tache, toute trace du combat que je venais de gagner. « Dis-leur que je suis occupée, » ai-je dit, ma voix froide et définitive, ne laissant aucune place aux questions. « Je me prépare pour le suivant. »

J'ai refermé ma mallette d'un coup sec. Le son était un clic net et définitif. Un point final. Une promesse.

Jessica a hésité un instant, son sourire vacillant. « Oh. D'accord, Zoey. » Elle a refermé doucement la porte, me laissant à nouveau seule dans le silence.

Quelques minutes plus tard, je me suis levée, l'agitation était maintenant une démangeaison insupportable sous ma peau. Je ne pouvais pas rester ici. Je ne pouvais pas respirer cet air filtré et climatisé une seconde de plus. J'ai pris mon manteau derrière la porte et suis sortie de mon bureau sans me retourner.

Dans l'open space principal, la fête ne faisait que commencer. Une foule de mes collègues – associés et partenaires seniors – s'était rassemblée près de la réception. Les rires rebondissaient sur les cloisons vitrées. J'ai vu la feuille d'or d'une bouteille de champagne qu'on retirait, le bouchon prêt à sauter. J'avais l'impression de regarder une scène derrière une vitre insonorisée.

« Zoey, ne t'enfuis pas ! » a lancé un partenaire senior, un homme nommé Henderson, levant sa flûte vide. « On trinque à ta santé ! »

Plusieurs autres visages se sont tournés vers moi, leurs sourires larges, leurs yeux emplis d'attente. Ils voulaient que je me joigne à eux. Jouer le rôle de l'héroïne conquérante, absorber gracieusement leurs éloges. Mais leur célébration me semblait vide, un rituel pour un jeu auquel je n'étais plus intéressée de jouer. Je ressentais un profond sentiment de distance, comme si je les regardais de l'autre côté d'une épaisse paroi de verre. Ils célébraient leur stabilité, leur place sûre au sein du cabinet. Moi, je cherchais la sortie.

J'ai esquissé un sourire poli et contraint qui, je le savais, n'atteignait pas mes yeux. J'ai levé une main dans un petit signe de la main, comme pour les congédier, mais je n'ai pas arrêté de marcher. J'ai gardé une foulée déterminée et régulière, une ligne droite, passant devant eux tous, à travers les lourdes portes vitrées du cabinet, et dans l'ascenseur.

Les portes se sont refermées, coupant complètement le son de leur monde. En bas, au rez-de-chaussée, le gardien de sécurité m'a fait un signe de tête alors que je passais par la porte tambour principale de l'immeuble. L'air frais du soir de la ville m'a frappé le visage. C'était réel, âpre avec l'odeur des gaz d'échappement diesel et des noix grillées d'un chariot de rue. Les sons étaient une symphonie brute et désordonnée de sirènes, de klaxons et du murmure de mille conversations différentes. C'était chaotique. C'était vivant. J'ai resserré mon manteau autour de moi, le claquement de mes talons sur le trottoir étant maintenant un rythme familier et réconfortant. La victoire n'était pas le but.

Alors que je marchais dans la rue, la victoire me semblait moins une fin qu'un levier. Un levier que je mourais d'envie d'utiliser sur quelque chose qui comptait vraiment.
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CHAPITRE 2
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ZOEY P.O.V.

Le lendemain matin, une insatisfaction latente résonnait sourdement dans ma poitrine, transformant la pile de paperasse chiante sur mon bureau en une mauvaise blague. L’euphorie de la victoire d’hier au tribunal s’était complètement dissipée, ne laissant qu’une platitude assommante d’ennui. Et maintenant, ça. Un dossier épais que M. Abernathy avait laissé tomber sur mon bureau il y a moins de dix minutes, avec son sourire suffisant et satisfait. Cresswell Holdings contre la Commission d’urbanisme de la ville. Mes yeux parcoururent la page de titre et une vague d’apathie profonde et dévorante m’envahit. Je sentais toute mon énergie me quitter, laissant un vide là où le frisson du combat avait été la veille.

Je passai mon doigt dans l’anneau de condensation que mon café glacé avait laissé sur le bois sombre de mon bureau. Le verre et le chrome étincelants de mon bureau, habituellement symboles de tout ce pour quoi j’avais travaillé, me semblaient soudain une cage. Une cage très chère, très minimaliste, mais une cage quand même. J’entendais encore la voix d’Abernathy, empreinte de ce ton faussement chaleureux qu’il prenait quand il pensait me manœuvrer. « Voici un petit dossier tranquille pour te décompresser, Zoey. Retour aux sources. »

Retour aux sources. Les mots résonnaient dans mon crâne comme une insulte. Pour lui, c’était un retour à la routine prévisible et lucrative du droit des affaires qui finançait tout cet étage. Pour moi, c’était comme être mise au coin. Après l’adrénaline de la victoire d’hier — démontant un avocat adverse arrogant, pièce par pièce méticuleuse devant un jury captivé — ce n’était pas de la décompression. C’était être enterrée vivante. Je me sentais comme une sprinteuse championne qui venait de battre un record du monde, à qui on demandait d’aller faire des tours au centre commercial. L’énergie vive et concentrée du procès, cette sensation d’être un requin qui vient de sentir le sang, s’était transformée en frustration amère et agitée. Ma jambe faisait un solo de batterie sous le bureau, un rythme frénétique et inutile contre le tapis moelleux. Je voulais un vrai combat. J’avais besoin d’un combat avec de vrais enjeux, pas une discussion stérile sur des limites de propriété et des permis de construire.

Mon interphone bourdonna, un son à décaper la peinture, fendant le silence de mort de mon bureau. J’ai appuyé sur le bouton, ma voix déjà acerbe. « Oui, Jessica ? »

« Mademoiselle Hill, » sa voix parvint par le haut-parleur, étrangement ténue et hésitante. « Il y a... il y a un homme ici. Il insiste pour une remise en main propre, rien que pour vous. Il ne veut pas laisser le colis à l’accueil. »

Je fronçai les sourcils. Ce n’était pas notre façon de faire. Notre service de courrier était plus hermétique que Fort Knox, et chaque coursier était vérifié à l’avance. « A-t-il donné un nom ? Une entreprise ? »

« Non, Mademoiselle Hill. Il a juste... ses mots exacts étaient : « Juste Mademoiselle Hill. Aucune exception. » »

Quelque chose dans son ton, un léger tremblement qu’elle ne pouvait pas tout à fait cacher, capta toute mon attention. Jessica n’était pas du genre à hésiter. « D’accord. Faites-le entrer. »

Un instant plus tard, Jessica apparut à ma porte, son calme professionnel habituel complètement envolé, remplacé par un regard écarquillé. Elle tenait la porte ouverte, se collant pratiquement au mur pour laisser le plus d’espace possible à l’homme qui la suivait. Il était grand, moulé dans un costume noir si parfaitement ajusté qu’il semblait une seconde peau. C’était strict, d’une simplicité brutale, sans logo, sans marque, rien pour l’identifier si ce n’est qu’il hurlait l’argent — le genre d’argent qui achète le silence. Ce costume coûtait plus cher que ma voiture. Les livreurs de colis ne s’habillaient certainement pas comme ça.

Mon radar interne, celui que j’avais affûté au fil des années à décoder les indices des témoins hostiles et à évaluer les adversaires, se mit en alerte maximale. Ce n’était pas une livraison. C’était une déclaration. Sa posture était d’une droiture militaire, ses épaules carrées annonçaient une sécurité de haut niveau ou quelque chose de beaucoup plus discipliné. Ce n’était pas un livreur ; c’était un soldat. Son visage était un masque impassible de professionnalisme, ses yeux fixés sur un point juste au-dessus de ma tête un instant avant de baisser et de rencontrer les miens. Ils étaient ternes, complètement vides de toute émotion lisible.

Je lui fis un léger hochement de tête, presque imperceptible. Il comprit que c’était un signe de renvoi. Il avança avec une grâce fluide et silencieuse profondément troublante, ses coûteuses chaussures en cuir ne faisant aucun bruit sur mon parquet. Dans sa main gantée, il tenait une unique, mince enveloppe noire. Il ne me la tendit pas. Il se pencha sur mon bureau et la posa en plein centre de mon sous-main, alignant ses bords parfaitement avec le cuir. Puis, il se redressa, fit une légère et formelle inclination de tête, se retourna et repartit aussi silencieusement qu’il était venu. Il n’avait pas prononcé un seul mot.

Jessica resta suspendue dans l’embrasure de la porte une seconde de plus, son expression mêlant un « qu’est-ce que c’était que ça » et une réelle inquiétude. « Ça va ? » articula-t-elle silencieusement.

Je lui fis un hochement de tête sec que j’espérais rassurant, et elle referma doucement la lourde porte, me laissant seule avec l’objet noir et silencieux qui tenait mon bureau en otage.

Le silence dans la pièce devint soudain lourd, chargé. Pendant une minute entière, je fixai l’enveloppe. Elle semblait absorber la lumière, un rectangle de vide saisissant contre l’acajou poli. On aurait dit qu’elle avait sa propre gravité. Finalement, je me penchai et la pris.

Le papier cartonné était irréel. Incroyablement épais, lourd dans ma main, avec une texture riche, comme du lin. Il paraissait substantiel, important. Ce n’était pas scellé d’une simple goutte de colle bon marché. Une solide pastille de cire noire maintenait le rabat, estampillée d’un unique « V » élégant et stylisé. Les lignes étaient nettes, presque agressives, une entaille audacieuse croisant une courbe gracieuse.

Je la retournai, mon pouce traçant les bords nets du sceau de cire. Ce faisant, une légère odeur s’éleva. Ce n’était pas l’odeur du papier ou d’une imprimerie d’entreprise. C’était sombre, riche et intensément masculin. Du bon whisky, le genre qui brûle agréablement, le confort usé du vieux cuir, et sous tout cela, une eau de Cologne très distincte et puissante qui criait la richesse et un mépris total de la subtilité. Ça ne venait pas d’un cabinet d’avocats. Ce n’était pas du business tel que je le connaissais. Ça venait d’une personne. Un homme. Un homme avec une somme d’argent obscène et un sens aigu du dramatique. La mise en scène pure de tout cela était un hameçon, et je le sentais s’enfoncer en moi. La platitude dans ma poitrine avait disparu, remplacée par un bourdonnement vif et électrisant de curiosité. Je portai l’enveloppe à mon nez, inspirant de nouveau, essayant de décoder le message dans l’odeur elle-même. Ça sentait le pouvoir.

Je murmurai à la pièce vide, ma voix un grondement sourd. « D’accord, V. Qu’est-ce que tu me vends, bordel ? »

Ma main se porta vers le coupe-papier argenté et élégant sur mon bureau, un cadeau de mon père quand je suis devenue associée. Je glissai la pointe acérée avec précaution sous le bord du sceau de cire, le brisant avec un craquement satisfaisant. Le son sembla définitif, comme un cadenas qui s’ouvre, un point de non-retour. Je retirai le rabat et fis glisser le contenu sur mon bureau.

Il n’y avait pas de lettre. Pas d’introduction formatée professionnellement, pas de mémoire juridique, pas d’explication du tout. Il n’y avait qu’une unique carte noire solide. Je la pris. Elle était fraîche au toucher et étonnamment lourde, faite d’une sorte de métal à finition mate. Elle ressemblait moins à de la papeterie qu’à une arme minimaliste. Gravées sur la surface noire mate, en lettres argentées nettes et précises, se trouvaient trois mots.

Votre prochaine affaire.

L’audace pure de la chose était si absolue qu’un rire éclata en moi. Ce n’était pas un son d’humour, mais un aboiement court et brut de pure incrédulité. Pas d’introduction. Pas de demande polie. Pas même un : Mademoiselle Hill, nous serions honorés si vous envisagiez de nous représenter. Juste une déclaration. Un ordre. Cette personne ne demandait pas mon temps ; elle le revendiquait. Elle ne m’avait pas examinée ; elle m’avait choisie, et toute cette mise en scène impliquait que mon acceptation était acquise. Une partie de moi aurait dû être furieuse de l’arrogance, mais au lieu de cela, je ressentis un choc de quelque chose qui ressemblait beaucoup au respect. C’était quelqu’un qui jouait un jeu complètement différent, avec des règles qu’il avait écrites lui-même.

« Incroyable, » murmurai-je, traçant du doigt les bords nets et froids des lettres gravées. Le métal était inflexible. Il semblait permanent.

Mes doigts frôlèrent quelque chose d’autre à l’intérieur de l’enveloppe. Caché derrière l’endroit où la carte métallique avait été se trouvait un unique morceau de papier plié. Il avait le poids et le craquement d’un document bancaire. Un chèque de banque. Je le dépliai, ma curiosité professionnelle se dissolvant rapidement en un silence stupéfait et absolu.

Mes yeux se posèrent sur le nombre imprimé dans la case. Je le relus, puis une troisième fois, convaincue que mon cerveau débloquait, que j’ajoutais des zéros qui n’étaient pas là. Mais ils étaient tous là. Le nombre comportait sept chiffres. Une virgule, six zéros, puis une autre virgule. À titre d’acompte.

Mon souffle s’échappa dans un soupir. Je lâchai le chèque sur le bureau comme s’il brûlait. C’était plus que mon salaire annuel. C’était plus que ce que je prévoyais de gagner au cours des cinq prochaines années en tant qu’associée dans un cabinet de premier ordre. Ce n’était pas l’argent du droit des affaires. Ce n’était pas un budget de litige. C’était le genre d’argent qui faisait disparaître les problèmes — et les gens — gênants. Ce n’était pas juste l’argent qui permet d'envoyer tout le monde chier. C’était l’argent qui change le monde. Ou qui détruit le monde de quelqu’un.

Le danger vague et excitant que je convoitais quelques minutes auparavant devint soudainement d’une netteté terrifiante. Ce n’était plus une idée. C’était là, sur mon bureau, imprimé en encre fade et fonctionnelle sur un chèque de banque. Les enjeux que je voulais étaient là, et ils étaient si élevés qu’ils faisaient tourner la pièce. Un nœud froid se tordit dans mon estomac, un mélange nauséeux de pure peur froide et une décharge d’excitation illégale et survoltée.

Ma main trembla tandis que je tendais la main vers le chèque à nouveau. Ma gorge était asséchée. Une malédiction murmurée, presque révérencieuse, s’échappa de mes lèvres. « Jésus-Christ. »

Mes mains tremblaient maintenant, le léger tremblement d’une sérieuse montée d’adrénaline. L’avocate froide et détachée en moi avait disparu, remplacée par quelque chose de beaucoup plus primaire. Je me forçai à me concentrer, à chercher la dernière pièce du puzzle. Je repris la lourde carte métallique, mes empreintes digitales laissant de légères traces sur sa surface mate. Je la retournai.

Au dos, davantage de la même gravure nette et argentée. Ce n’était pas un contrat ou un numéro de dossier. C’était une adresse et une heure. Une adresse pour un gratte-ciel élégant et privé au milieu du quartier financier, un bâtiment dont je n’avais même jamais entendu parler. Pour une avocate qui connaissait le réseau de pouvoir de cette ville comme sa poche, c’était plus que troublant. C’était impossible. Cela suggérait un niveau de confidentialité et de richesse qui était hors normes. Sous l’adresse, une heure : Demain. 14h. Pile. Pas 14h00. Juste 14h. Pile. Un autre ordre. Une autre supposition que je serais là.

Un coup sec à la porte me fit sursauter. Jessica passa la tête, le front plissé d’inquiétude. « Tout va bien, Mademoiselle Hill ? Vous êtes devenue très silencieuse. »

Non. Non, rien n’allait. Mon monde soigneusement organisé venait d’être démoli par une boule de démolition. Mon avenir, qui semblait si prévisible une heure plus tôt, était maintenant une ardoise terrifiante de vide. Mais je ne pouvais pas la laisser voir ça. J’ai forcé mon visage à prendre un masque de calme, me penchant en arrière dans mon fauteuil et rencontrant son regard avec ce que je priais être un air de concentration réfléchie. La carte était face cachée dans ma paume, le chèque dissimulé sous un dossier.

« Je vais bien, Jessica, » dis-je, ma voix d’une stabilité impressionnante. « Juste... en train d’étudier un potentiel nouveau client. »

L’euphémisme était si colossal qu’il semblait un poids physique dans l’air. Jessica hocha la tête, visiblement satisfaite du mensonge, et referma la porte.

Au moment où elle se referma d’un clic, le masque se dissipa. Je me penchai en arrière dans mon fauteuil ergonomique ridiculement cher, un meuble conçu pour un soutien ultime, et il me sembla soudain être une chaise en plastique bon marché dans une gare routière. Je n’étais plus dans mon propre monde. J’étais au bord de celui de quelqu’un d’autre. Je tenais le chèque qui changeait une vie dans une main, le papier net et officiel, et la carte métallique froide et lourde dans l’autre. La récompense et la convocation.

Mon cerveau, la partie avocate logique et respectueuse des règles qui m’avait menée si loin, hurlait. Chaque cellule rationnelle de mon corps clignotait en rouge. Ce n’était pas un client. C’était un piège. C’est ainsi que les gens ambitieux avec plus d’ego que de bon sens finissent dans un fossé ou à la une des journaux pour de mauvaises raisons. Ça sentait le crime, les ténèbres, les choses qui opéraient tellement en dehors de la loi que la loi n’était qu’une suggestion.

Mais l’autre partie de moi, le requin qui tournait dans l’obscurité, affamé — cette partie était bien éveillée et excitée. Ses nageoires fendaient l’eau, sentant le sang. C’était ça. C’était le jeu à hauts risques auquel j’avais désespérément voulu jouer, même si je ne le savais pas. C’était le vrai combat. Un monde à des années-lumière des lois d’urbanisme et des litiges d’entreprise. C’était un monde de pouvoir si absolu qu’il ne demandait pas la permission. Il prenait, c’est tout.

Je regardai le chèque, puis la carte. Les sept chiffres, et les trois mots. Un lent sourire se dessina sur mon visage, un serrement des lèvres qui ne contenait aucune chaleur, seulement une anticipation vive et affamée. Je parlai à l’air vide et cher, au fantôme de l’homme qui avait envoyé le message, une promesse silencieuse de ce qui allait arriver.

« D’accord, « V ». Tu as mon attention. »

Je fixais la carte noire dans ma main, les lettres argentées scintillant sous les lumières du bureau. Ce n’était pas une offre d’emploi ; c’était une convocation, un défi enveloppé d’une menace. Chaque instinct de survie en moi hurlait de le déchirer, mais la chercheuse de sensations fortes, la partie de moi qui était morte d’ennui de jouer la carte de la prudence, traçait déjà l’itinéraire.
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CHAPITRE 3
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ZOEY P.O.V.

Le lendemain, à 13h55 précises, les lourdes portes vitrées du gratte-ciel s'écartèrent et je pénétrai dans le hall. La première chose qui me frappa, ce ne fut pas l'ampleur des lieux, mais le bruit de mes propres talons – un claquement sec et solitaire sur le vaste marbre, qui résonnait comme un compte à rebours vers quelque chose auquel je n'étais pas préparée. Le son rebondissait sur les murs, un rythme marqué signant mon avancée dans ce qui ressemblait à un territoire hostile. Un vide de trois étages planait au-dessus de moi, un espace massif et imposant, conçu pour vous faire sentir insignifiant. Les sols étaient une étendue ininterrompue de marbre noir poli, si brillants qu'ils reflétaient les murs sombres, lambrissés de bois, comme un lac noir sans fin. C'était un gouffre. Pas d'art, pas de plantes, pas même un annuaire d'immeuble pour offrir un soupçon de vie. Le plus troublant ? Pas de bureau d'accueil. Personne. Le silence était absolu, une couverture lourde et oppressive qui m'écrasait de tous côtés.

Ce n'est pas une entreprise. C'est de l'esbroufe. Une pure démonstration de puissance, si immense qu'elle n'a pas besoin de tapis de bienvenue. L'ambiance stérile et vide est une arme, conçue pour intimider tout visiteur et le faire se sentir insignifiant, complètement dépassé. J'ai senti cet instinct primaire se manifester – celui qui vous dit de vous recroqueviller, de vous faire plus petite – mais je l'ai refoulé. J'ai consciemment redressé mes épaules, les tirant en arrière et levant le menton, la coupe nette de mon tailleur semblant moins un vêtement qu'une armure. L'aplomb pur de tout ça était presque impressionnant.

Je me suis arrêtée net au centre de ce vide et j'ai laissé le silence planer un instant. Puis, j'ai parlé dans le gouffre, ma voix me semblant beaucoup trop forte, une brèche délibérée dans ce calme fabriqué.

« Okay. Vous avez mon attention. »

C'était un test. Je jetais l'appât, attendant de voir ce qui allait mordre. J'étais prête à parier tous mes honoraires que quelqu'un observait. Dans un endroit pareil, quelqu'un observait toujours.

Comme si ma voix avait été son signal, une femme émergea d'une alcôve si parfaitement encastrée dans le lambris de bois sombre qu'elle était complètement invisible une seconde, et juste... là la suivante. Elle portait un tailleur gris foncé et austère, coupé avec une précision brutale – le genre qui coûte une fortune précisément pour gommer toute trace de personnalité ou de genre. Ses cheveux bruns étaient tirés en arrière dans un chignon serré et impitoyable qui semblait physiquement douloureux, et son visage était une leçon magistrale de neutralité, dénué de toute expression. Elle ne sourit pas, ne hocha pas la tête, ni même ne se présenta. Elle se matérialisa des ombres comme un robot de sécurité haut de gamme.

Sa voix était aussi plate et sans vie que son visage. « Madame Hill. Par ici. »

Ce n'était pas une demande ; c'était une convocation. Elle pivota sur ses talons avec une efficacité nette, quasi militaire, et commença à marcher vers un mur lointain et anonyme. Je suivis, mes talons reprenant leurs claquements secs et solitaires sur le marbre. Je me sentais comme une sorte d'offrande menée à l'abattoir, marchant sur un chemin prédéterminé sans aucune issue. Mon cerveau d'avocate tournait déjà à plein régime. Comment s'appelle-t-elle ? Comment s'appelle cette entreprise, d'ailleurs ? Où diable allons-nous ? Mais j'ai serré les lèvres, refoulant les questions. Poser des questions ne ferait que trahir ma nervosité, et je n'allais pas leur donner cette satisfaction. Je ne laisserais pas cet endroit, ni son personnel silencieux et robotique, voir la moindre fissure dans mon impassibilité.

L'assistante me conduisit à une batterie d'ascenseurs, leurs portes en acier brossé se fondaient presque parfaitement dans un mur du même matériau. Il n'y avait pas de flèches haut ou bas, juste un unique et discret panneau noir à côté d'une paire de portes. Elle sortit une carte d'accès noire d'une poche cachée et la passa. Le panneau ne bippa pas — juste un unique et discret éclair de lumière verte. Les portes d'un ascenseur s'ouvrirent avec un sifflement coûteux et presque silencieux, révélant un intérieur fait de plus d'acier nu et intimidant. J'entrai, et mes yeux firent un rapide balayage pour trouver les commandes. Rien. Pas de numéros d'étage, pas de bouton d'urgence, juste quatre murs lisses et froids.

L'assistante me suivit à l'intérieur. Les portes se refermèrent, nous enfermant dans cette boîte stérile. Il n'y eut pas de secousse, pas de bourdonnement de moteur, juste une sensation désorientante de vitesse silencieuse et sans friction. Nous montions. Vite.

Eh bien, impossible de sortir maintenant. La pensée était nette et d'une clarté inquiétante. J'étais complètement à leur merci, piégée dans une cage d'acier sans aucun contrôle. Je ne pouvais même pas deviner à quel étage nous nous dirigions. L'idée était terrifiante, un nœud froid se serrait dans mon estomac. Mais juste sous la peur, un sentiment différent s'alluma — un courant d'adrénaline sombre et électrique. Ça sent... le danger. C'était la cour des grands. Un jeu de pouvoir à enjeux élevés, et pour la première fois depuis très longtemps, je n'étais pas celle qui détenait toutes les cartes.

Il fallait que je dise quelque chose. Il fallait que je reconquière un minuscule bout de l'espace.

« Sécurité impressionnante », ai-je commenté, ma voix était stable. Je regardais droit devant moi, mon reflet un fantôme pâle dans l'acier poli. « Un peu dramatique, mais impressionnant. »

L'assistante n'a même pas tourné la tête. Elle se tenait parfaitement immobile, les mains jointes, fixant les portes closes comme si elle pouvait voir à travers elles. Son silence fut une fin de non-recevoir plus efficace que n'importe quels mots. Ça criait : « Vous êtes insignifiante. Vos opinions sont insignifiantes. Tout ce qui compte, c'est que vous soyez livrée. »

L'ascenseur ralentit si doucement que c'en était presque indétectable, s'arrêtant sans le moindre à-coup. Les portes s'ouvrirent en sifflant, révélant non pas un couloir, mais la pièce elle-même. Une salle d'attente de penthouse, si tant est qu'on puisse appeler ça une salle d'attente. La pièce était agressivement minimaliste. La seule chose qu'elle contenait était un unique fauteuil en cuir noir, austère. Il n'était pas placé pour le confort ou pour admirer la vue. Il était posé en plein centre de la pièce, face à une immense paroi de verre sombre et réfléchissant, de la taille d'un mur. Un miroir sans tain. Le panorama de toute la ville était capturé sur sa surface sombre, une fresque déformée de pouvoir.

L'assistante désigna la chaise d'un simple mouvement de main, dédaigneux.

« Il vous rejoindra sous peu. »

Elle n'attendit pas ma réponse. Elle se tourna, remonta dans l'ascenseur, et les portes se refermèrent en glissant, me laissant complètement seule dans la pièce silencieuse et stérile. Seule, de mon côté du miroir, en tout cas.

Ils me regardent. En ce moment même. Cette prise de conscience n'était pas une surprise, juste une confirmation. Toute cette mise en scène – le hall vide, le guide silencieux, cet ascenseur-piège de la mort sans boutons – tout ça n'était qu'un prélude. C'était le véritable test. Ils voulaient voir ce que j'allais faire. Allais-je gigoter ? Sortir mon téléphone et faire semblant de parcourir mes e-mails ? Montrer le moindre signe que leur petit numéro pour me déstabiliser fonctionnait ? Qu'ils aillent se faire foutre.

Au lieu de me diriger vers la chaise comme un bon petit rat de laboratoire, j'ai marché lentement, délibérément, vers le miroir. Les claquements de mes talons étaient des coups secs et défiants dans le lourd silence. Je me suis arrêtée à quelques pas et j'ai fixé mon reflet. J'y ai vu une femme en tailleur strict, ses cheveux blonds tirés en arrière dans un chignon sévère et professionnel, son expression soigneusement vide. J'ai croisé mon propre regard dans le verre sombre, j'ai soutenu la tension, puis, d'un geste lent, presque arrogant, j'ai levé la main et j'ai lissé les revers de ma veste. Un petit acte de coquetterie, juste pour mon public invisible. Je leur faisais savoir que je savais. Et je n'en avais rien à foutre.

Très bien. Vous voulez regarder ? Je vais vous donner un spectacle. J'ai imaginé les honoraires obscènes à sept chiffres qui reposaient déjà sur mon compte. Le poids abyssal de ce chiffre m'a inondée d'une vague de puissance froide. Je n'étais pas juste une avocate qu'ils avaient convoquée. J'étais un atout. Une acquisition à enjeux élevés. Je vaux ce jeu.

Je me suis détournée du miroir et j'ai marché jusqu'au fauteuil en cuir noir. Je ne me suis pas contentée de m'asseoir ; je m'y suis glissée avec un contrôle exercé, croisant les jambes au niveau du genou et posant ma mallette coûteuse sur mes genoux comme un bouclier. Je m'y suis installée, ma posture parfaite, mon regard fixé sur le miroir. J'ai laissé quelques secondes de silence s'écouler, les laissant bien observer mon calme.

Puis j'ai parlé au reflet de la ville, ma voix calme, claire, et empreinte de glace. « J'espère que mon temps ne sera pas gâché. Je facture deux mille l'heure. »

J'ai laissé le défi planer dans l'air. Puis, j'ai attendu. Une minute. Deux. Le silence ici était différent – un calme clinique, stérile. Rien que le vrombissement à peine audible de la climatisation du bâtiment. Trois minutes. Quatre. Une tactique de pouvoir classique. Faire attendre le visiteur, le faire transpirer, voir combien de temps il mettra à craquer. Ça n'allait pas marcher. Je me suis concentrée sur ma respiration, la maintenant lente, profonde et régulière. Exactement à la marque des cinq minutes, une section du mur en bois sombre à côté du miroir s'ouvrit avec un sifflement silencieux, révélant un couloir étroit et vivement éclairé. Personne n'apparut. C'était une autre convocation silencieuse.

Le test est terminé. Ou peut-être, il ne fait que commencer.

Je me suis levée, mes mouvements fluides et sans hâte. J'ai ramassé ma mallette, mes phalanges se serrèrent un dixième de seconde avant que je ne force ma prise à se détendre. Avec une dose de confiance fabriquée à partir d'adrénaline pure et de fierté professionnelle, je suis entrée par la nouvelle ouverture.

Je suis entrée dans un immense bureau d'angle qui faisait ressembler la salle d'attente à un placard à manteaux. C'était époustouflant. Deux des murs étaient vitrés du sol au plafond, offrant un panorama époustouflant, à 180 degrés, de toute la ville s'étendant sous nos pieds comme une carte vivante. La hauteur seule était vertigineuse. Nous étions littéralement au sommet du monde. Un immense bureau minimaliste en bois sombre et chrome dominait la pièce, mais mes yeux furent attirés par l'homme debout dans le coin le plus éloigné. Il me tournait le dos, les mains jointes derrière le dos, alors qu'il regardait par la fenêtre son royaume.

L'air ici était différent. L'odeur stérile et anonyme du reste de l'étage avait disparu. Cet air était le sien. Un mélange de quelque chose de riche comme un vieux whisky et un parfum net et frais, avec une touche dangereuse et prédatrice. C'était la même odeur que la foutue enveloppe. C'était lui. L'homme avec tout l'argent et tous les secrets.

Une voix de baryton, profonde et suave, perça le silence, remplissant l'espace sans effort. Il ne s'était toujours pas retourné.

« La vue », dit-il, les mots un grondement sourd. « C'est un sacré rappel de ce qu'il faut protéger. »

La déclaration n'était pas une question. C'était une déclaration de possession. Ce n'est pas un bureau ; c'est une salle du trône. Et c'est un roi. Mon cœur martelait mes côtes comme un oiseau en cage, mais je maintenais mon visage figé en mode professionnel.

Il se tourna, non pas avec précipitation, mais d'un mouvement délibéré, fluide, qui capta chaque once d'attention de la pièce. Il était grand, facilement un mètre quatre-vingt-treize, et engoncé dans un costume sombre, sur mesure, qui épousait sa silhouette élancée et musclée comme une seconde peau. Il n'était pas massif, mais bâti comme un combattant — tout en lignes élancées et efficaces, une puissance contenue. Il bougeait avec une sorte de grâce létale, une économie de mouvement qui criait une confiance physique absolue.

Puis ses yeux se posèrent sur moi, et l'air quitta mes poumons. Ils étaient du gris le plus pâle que j'aie jamais vu — comme des éclats de glace ou de l'acier poli. Et ils ne se contentaient pas de regarder, ils scrutaient. Un inventaire lent et délibéré, de mes talons, remontant le long de mes jambes, sur les lignes de mon tailleur, et enfin jusqu'à mon visage. C'était le coup d'œil le plus flagrant et possessif que j'aie jamais expérimenté, à la fois insultant et profondément, terrifiante électrique. C'était le regard d'un homme qui voit exactement ce qu'il veut et n'a jamais eu à le demander deux fois.

Un lent sourire narquois et tranchant effleura ses lèvres, une lueur d'amusement sombre dans ces yeux glaçants.

« Zoey Hill, dit-il, sa voix basse et traînante, à la fois désinvolte et impérative. Je suis Damien Vetrov. J'attendais ça avec impatience. Voyons si le requin a vraiment des dents. »

Il s'appelait Damien Vetrov, et en l'espace d'un seul regard prédateur qui m'a mise à nu, il m'a fait me sentir moins comme une avocate de haut vol et plus comme son prochain repas.
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ZOEY P.O.V.

Le nom de Damien Vetrov ne me disait absolument rien, mais l'homme, lui, parlait une langue que je connaissais d'instinct – le dialecte brut, sans filtre, du pouvoir, de l'arrogance et du contrôle absolu. Son bureau-penthouse n'était pas qu'un simple espace de travail ; c'était un monument à ce pouvoir, un immense étalage de verre et d'acier qui dominait la ville comme un nid de faucon. La vue depuis les baies vitrées suffisait à donner le vertige, une grille tentaculaire de tours scintillantes et le défilement lent, quasi insectoïde, des voitures si loin en contrebas qu'elles semblaient irréelles. C'était une vue qui hurlait : Tout ça ? C'est à moi. Pas besoin de plaque nominative pour lui. Toute cette putain de ville était sa carte de visite.

Il a désigné un unique et sévère fauteuil en cuir noir, isolé devant son immense bureau désert. Le bureau lui-même était une dalle de marbre noir poli, complètement vierge à l'exception d'un ordinateur portable sombre et élégant et d'un stylo unique, d'apparence lourde. Le fauteuil donnait l'impression d'être là pour un interrogatoire. Une petite étincelle de défi a jailli dans ma poitrine, une réaction viscérale à être si ostensiblement mise en place, mais je me suis assise. Le cuir coûteux était froid et glissant contre la peau nue à l'arrière de mes jambes.

Damien ne s'est pas assis derrière la forteresse de son bureau. Au lieu de ça, il s'est déplacé avec une assurance fluide et délibérée vers un chariot-bar en bois sombre et chrome. Il était garni d'une rangée de carafes en cristal qui coûtaient probablement plus cher que le loyer annuel de tout mon appartement. Il en a choisi une remplie d'un liquide ambré foncé, les lumières de la ville se reflétant dans le verre taillé. Il a versé deux shots généreux dans des verres épais, le tintement solide du verre sur le verre étant le seul son dans la pièce au silence troublant. Il n'a jamais demandé ce que je voulais. Il n'a jamais demandé si je buvais, d'ailleurs. Il a juste supposé.

Il s'est avancé, sa grande silhouette éclipsant les lumières de la ville un instant alors qu'il se tenait au-dessus de moi. Il a posé un des verres sur la petite table à côté de mon fauteuil. L'odeur riche du whisky cher – tourbe et fumée – a percé l'air stérile et conditionné.

« Whisky », a-t-il dit, sa voix un grondement grave, à la fois amusé et méprisant. « On dirait que t'aurais besoin d'un peu de courage. »

Ses yeux, d'un gris pâle et saisissant, se sont allumés comme s'il était complice d'une blague privée dont j'étais la cible. Il gérait ça comme un rendez-vous, pas comme une réunion d'affaires. Chaque geste était calculé pour me déstabiliser, pour redéfinir les règles d'engagement de sorte qu'il soit le seul à commander et que je ne sois qu'une femme à charmer ou à écraser. C'était un jeu de pouvoir éculé, évident. Et je suis sûre que ça marchait sur presque tout le monde.

J'ai ignoré le verre. Je n'étais pas là pour le courage ; j'en avais à revendre. J'ai posé ma mallette sur mes genoux, le cuir familier et usé formant un bouclier solide et professionnel. J'ai ouvert les loquets. Les claquements secs et métalliques ont tranché net dans son ambiance si soigneusement orchestrée. J'ai soutenu son regard directement, refusant de lui laisser croire une seule seconde qu'il avait le dessus.

« Je préfère garder les idées claires quand je discute d'un éventuel contrat, Monsieur Vetrov », ai-je dit. Ma voix était nette, tout en affaires. Je me suis assurée de paraître totalement indifférente au penthouse, à la vue, et surtout à lui.

Un sourire lent et paresseux a effleuré ses lèvres. C'était un sourire purement buccal, sans les yeux. Il semblait trouver ma résistance... mignonne. Comme une nouveauté. Il a pris une lente gorgée de son whisky, ses yeux pâles fixés sur les miens par-dessus le bord du verre. Il a soutenu mon regard pendant un long, lourd moment – un défi silencieux. Je n'ai pas cligné des yeux. Je ne serais pas la première à détourner le regard.

Finalement, il a abaissé le verre et l'a posé sur le coin de son bureau. Il a appuyé sa hanche contre le marbre froid, croisant les bras sur sa large poitrine. La pose était décontractée, mais l'air de la pièce était si lourd de tension qu'on pouvait le sentir sur sa peau.

« Mon petit frère, Nikolai, a été inculpé pour meurtre », a-t-il dit. Son ton était si désinvolte qu'il aurait pu parler du temps qu'il faisait. « La victime était un associé qui, disons... avait fait son temps. »

Les mots sont restés suspendus entre nous, froids et lourds. La confession désinvolte du mobile, le dédain glacial pour la vie d'un homme – ça m'a frappée comme un coup de poing dans le ventre. Un nœud serré et froid s'est formé au fond de mon estomac. C'était ça. C'était exactement le genre d'affaire que je cherchais – à forts enjeux, très médiatisée, le genre qui lance une carrière. Le vrai spectacle. Mais l'entendre exposé si brutalement, sans la moindre prétention de moralité ou de regret, était plus glaçant que tout ce que j'aurais pu imaginer. Ce n'était pas juste une affaire juridique ; c'était un siège au premier rang d'un monde qui fonctionnait selon un code moral complètement différent.

Mon cœur s'est mis à tambouriner contre mes côtes, un battement frénétique et paniqué dans le silence de mort de son bureau. Pendant une fraction de seconde, l'envie de simplement prendre ma mallette, me lever et sortir tout droit par cette porte était accablante. Dégage. Maintenant. Mais je l'ai repoussée. C'était ce que je voulais. C'était le test.

Je me suis forcée à repasser en mode professionnel, refoulant le choc et la peur au plus profond de moi, là où je ne pouvais plus les sentir. Je me suis concentrée sur le rituel familier de mon travail. J'ai ouvert ma mallette à fond sur mes genoux et en ai sorti mon stylo et un bloc-notes légal tout neuf. Les gestes simples, mécaniques, m'ancraient dans la réalité. Le papier lisse et propre, le poids solide du stylo dans ma main – c'étaient les outils de mon monde, un monde d'ordre et de logique.

« J'aurai besoin d'une divulgation complète. Immédiatement », ai-je dit, ma voix entièrement professionnelle, sans une trace de la tempête en moi. J'ai cliqué mon stylo et l'ai tenu au-dessus de la page blanche, le regard expectant. « Chaque pièce de découverte, listes de témoins, rapports de police, les conclusions de votre détective privé. Je dois voir tout ce que vous avez pour construire une défense. »

Il m'a regardée, ce sourire faible et condescendant de retour sur son visage. Puis il a laissé échapper un rire bas, sans joie. Ce n'était pas un son heureux ; c'était le son de la pitié. C'était le son qu'un loup pourrait faire en regardant un lapin qui pense que son petit trou dans le sol est une forteresse. Il s'est détaché du bureau, puis a posé son verre sur le marbre avec un bruit sourd et délibéré qui m'a fait sursauter. Le silence de la pièce a amplifié le bruit, le faisant résonner comme une menace. Puis il a frappé le marbre de sa paume ouverte, un claquement soudain et violent qui a fait écho au bruit du verre. J'ai tressailli, ma main se crispant autour de mon stylo. Une partie sombre et laide de mon cerveau a enregistré l'agression pure dans ce simple geste, et un frisson correspondant, honteux, m'a traversée de part en part.

« Ne faites pas ça », ai-je dit. Les mots sont sortis tout seuls, bien plus doucement que je ne l'avais voulu. Une réponse automatique, stupide.

Il ne l'a même pas reconnu, son regard devenant dur. L'enfoiré dragueur avait disparu, remplacé par quelque chose de bien, bien plus froid.

« Tu ne saisis pas, ma belle », a-t-il dit, sa voix dépouillée de tout son charme antérieur, devenant plate et tranchante, chaque mot un éclat de glace. « Tu n'as pas besoin de « construire une défense ». Sa culpabilité est acquise. Ton travail n'est pas de trouver la vérité. » Il a fait un pas vers moi, et sa présence est soudainement devenue suffocante, aspirant tout l'air de la pièce. « Ton travail est d'en inventer une. Ton travail est de gagner. Tu as compris ? »

Le sol s'est dérobé sous mes pieds. Toutes les règles selon lesquelles je vivais, le système juridique qui donnait structure et sens à tout mon monde – tout s'est simplement dissous en fumée. Il ne m'engageait pas pour être une avocate. Il m'engageait pour être une co-conspiratrice. Une magicienne. Une menteuse professionnelle. Il voulait que je prenne un homme coupable – un tueur, de la propre bouche de son frère – et que je fasse croire à douze personnes qu'il était innocent. La criminalité pure et crue de la chose m'a coupé le souffle.

Avant même que je puisse commencer à digérer ça, il a bougé. Il a annulé la distance entre nous avec la vitesse silencieuse d'un prédateur et s'est accroupi devant mon fauteuil. D'un coup, il était à ma hauteur, beaucoup trop près, son corps dégageant une chaleur palpable. Mon calme professionnel s'est complètement effondré. Je n'étais plus une avocate. J'étais juste une femme assise dans un fauteuil avec un homme très grand, très dangereux, qui envahissait mon espace personnel. Il était si près que je pouvais voir une cicatrice pâle et argentée qui traversait son sourcil gauche, une infime imperfection sur un visage autrement brutalement parfait. Sa proximité était une manœuvre de pouvoir physique, me piégeant entre le dossier du fauteuil et le mur solide de son corps.

Son parfum – un mélange puissant de santal, de cuir et de quelque chose d'aiguisé et métallique que je n'arrivais pas à identifier – a inondé mes sens. C'était enivrant et accablant à la fois. Mon souffle s'est bloqué dans ma gorge.

Sa voix est tombée à un chuchotement bas et intense, destiné uniquement à moi, un sale secret partagé dans l'immense pièce vide. « Tu vas prendre cette affaire. Et tu vas gagner. » Il s'est penché encore plus près, ses lèvres frôlant presque le lobe de mon oreille. Je sentais la chaleur de son souffle. « Parce si tu ne le fais pas... disons que ta carrière sera le moindre de tes soucis. »

Pendant qu'il parlait, sa main s'est posée sur mon genou, juste au-dessus du tissu de ma jupe. Son pouce a glissé sur le tissu, un geste choquant et intime de possession qui a envoyé une décharge de terreur pure, non diluée, à travers tout mon corps. Ce n'était pas sexuel, pas vraiment. C'était une marque. Une revendication. Un point d'exclamation physique à sa menace. Je me suis raidie, chaque muscle de mon corps se contractant.

Puis, tout aussi vite, il s'est retiré. Il s'est redressé de toute sa hauteur, la menace physique immédiate disparue. La menace dans ses yeux a été remplacée par ce sourire lent et prédateur qui s'étendait de nouveau sur son visage. Le changement était si rapide que c'était profondément dérangeant, comme regarder quelqu'un passer de tueur à séducteur d'un coup d'interrupteur. Le choc était tel que j'en avais le vertige.

Ses yeux sont tombés de mon visage à ma bouche, et ils y sont restés un battement de trop. Sa voix, quand il a reparlé, était un ronronnement rauque, épais de promesses crades.

« Mais quand tu gagneras... » a-t-il murmuré, le son vibrant à travers moi, « ...je te récompenserai. Très, très bien. »

L'implication était brute, grossière et impossible à ignorer. Elle planait entre nous, une promesse sale qui m'a donné la chair de poule et fait vibrer mon sang de chaleur en même temps. Ce n'était pas juste un monstre. C'était un monstre intelligent, charmant et complètement détraqué qui savait exactement sur quels boutons appuyer. Il testait toutes mes limites, et il appréciait clairement le chaos qu'il provoquait dans ma tête. Et une partie de moi – une partie sombre, insouciante que je détestais absolument – était accro. C'était un genre de frisson tordu, comme vouloir toucher un fil sous tension juste pour sentir le choc.

Il s'est retourné et est retourné à son bureau, me laissant avec le fantôme de son contact sur mon genou et son odeur persistante dans l'air. Il se déplaçait avec l'assurance tranquille d'un gars qui venait d'obtenir exactement ce qu'il voulait, qui savait qu'il m'avait acculée. Il a ramassé une seule feuille de papier sur le bureau autrement impeccable. Cela ressemblait à un simple contrat de retenue blindé. Il l'a fait glisser sur le marbre poli vers moi. Le papier s'est arrêté à bonne distance du bord. Il a placé le lourd stylo-plume coûteux juste à côté.

Mon cerveau était une zone de guerre. Mon ambition, ma fierté et chaque once de mon ego étaient engagées dans un combat à mort avec mon instinct de survie le plus élémentaire. C'était ça. Le moment de vérité.

« Signe », a-t-il dit, sa voix retrouvant ce ton froid, neutre et autoritaire. Il s'est installé à nouveau dans son fauteuil colossal, une sorte de trône, ses doigts croisés sous son menton. « Ou sors par cette porte et oublie que tu m'as jamais vue. Mais je te promets », ses yeux ont de nouveau lancé cet éclat froid, « tu n'iras pas bien loin. »

Le choix n'en était pas un. Partir signifiait regarder par-dessus mon épaule pour le reste de ma vie. Il avait rendu ça parfaitement clair. Mais le signer... le signer signifiait que j'entrais dans son monde. Un monde sans règles et sans filet de sécurité.

J'ai fixé le papier, les mots noirs tapés qui se détachaient nettement sur la page blanche. Puis j'ai levé les yeux vers lui, vers ses yeux glacials et expectants. Fuis. N'importe quelle personne saine d'esprit se lèverait et fuirait. Elle prendrait la menace au sérieux, disparaîtrait, changerait de nom, déménagerait sur un autre continent. Mais l'idée de renoncer à ça – l'affaire, le danger, le défi professionnel ultime, lui – me semblait être une forme d'échec différente. Ce serait admettre qu'il m'avait brisée avant même d'avoir commencé. Je m'étais toujours dit que j'étais un requin, pas un des petits poissons. Eh bien, me voilà dans le grand bain.

Lentement, délibérément, j'ai tendu la main. Ma main était parfaitement stable alors que je prenais le lourd stylo-plume. Il était froid et solide dans ma main, son poids correspondant parfaitement au poids de cette décision.

J'ai tiré le document vers moi et, sans même prendre la peine de lire les petits caractères – parce que, putain, quelle importance – j'ai signé mon nom sur la ligne d'un geste sec et décisif. La plume du stylo a crissé sur le papier épais, le son fort et définitif dans la pièce silencieuse.

La seconde où j'ai eu fini, Damien s'est penché en avant et a traversé le vaste bureau pour prendre le papier. Alors qu'il le retirait, ses doigts ont délibérément effleuré les miens. Le bref contact était comme un fil sous tension, une étincelle d'énergie sombre et possessive qui scellait l'accord. C'était une touche finale, de propriété, qui m'a envoyé un frisson droit dans le dos.

Il s'est adossé à sa chaise, tenant le contrat, une expression de profonde satisfaction possessive sur le visage. C'était le regard d'un collectionneur qui venait d'ajouter une pièce rare et inestimable à sa collection.

« Bienvenue dans la famille, Mademoiselle Hill. »

Les mots étaient à la fois une promesse et une menace. Ce n'était pas une offre d'emploi ; c'était une condamnation à vie avec un sacré bonus à la signature. Et tandis que je regardais l'homme qui, maintenant, me possédait en gros, la seule pensée cohérente dans ma tête était que je ne m'étais jamais sentie aussi vivante.
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ZOEY P.O.V.

Le lendemain matin, le contrat que j'avais signé était un nœud solide de terreur dans mon ventre, un rappel froid et dur que j'avais, en toute liberté, livré ma vie à un monstre. Je me suis assise à mon bureau, sa surface noire polie agissant comme un bouclier contre le chaos brut et prédateur qu'il représentait. Ici, dans mon bureau chez Abernathy & Locke, j'étais censée être celle qui menait la danse. La vue sur la ville depuis le trente-quatrième étage était nette et claire, un monde entier bâti sur l'ordre et la logique qui semblait à des années-lumière de l'énergie animale de Damien Vetrov.

Mon café était noir, fort et amer dans une lourde tasse en céramique, fraîche contre mes jointures tendues. Il était exactement 9h01. La ponctualité était mon armure. Un bloc-notes jaune neuf était parfaitement aligné avec le bord du bureau, un espace vide dégagé juste à côté, en attente. En attente du dossier Vetrov. La provision de cinq millions de dollars était déjà affichée comme un dépôt en attente sur le compte de mon cabinet, un montant si colossal qu'il ressemblait à un code de triche. Au lieu d'une victoire, ça avait le goût d'argent sale. Plutôt le prix d'avoir vendu mon âme.

J'ai pris une inspiration lente et mesurée, la climatisation fredonnant son rythme régulier et prévisible. Ce n'est qu'un client. Les mots étaient un mantra que je me répétais en boucle, une défense fragile contre le souvenir de ses yeux gris orage, de la manière désinvolte et possessive dont son pouce avait pressé la peau sensible juste au-dessus de mon genou. Un client dangereux, complètement dérangé, mais un client tout de même. Le secret professionnel s'applique. Le professionnalisme s'applique. Mon cœur cognait contre mes côtes, un rythme frénétique et instable qui luttait contre la posture rigide que j'adoptais dans mon fauteuil en cuir. C'est mon bureau. Mon territoire. Ici, c'est moi qui fais les règles. Le mensonge avait un goût d'acide.

J'ai redressé ma colonne vertébrale, mes yeux fixés sur cet espace vide de mon bureau. J'avais besoin de travailler. J'avais besoin de me noyer dans les faits et les précédents juridiques, de le réduire d'un prédateur à un problème que je pouvais résoudre. C'était le seul moyen de gérer la peur qui me nouait l'estomac. Je me suis penchée en avant, ma voix une commande calme et ferme adressée à la pièce vide et inondée de soleil.

« D'accord, Vetrov. Voyons ce que vous avez. »

La première étape était simple, professionnelle. Obtenir le dossier. J'ai pris le lourd et froid morceau de métal brossé qu'il avait laissé sur sa table. Pas de nom, pas de titre. Juste un numéro. Mes doigts étaient stables quand j'ai composé, les tonalités nettes et claires dans le silence de mon bureau. Ça a sonné deux fois avant que la même voix d'hier ne réponde, si plate et robotique que ça aurait pu être une IA.

« Vetrov Enterprises. »

J'ai éclairci ma gorge, ma voix claire et autoritaire. La voix d'une associée dans un cabinet d'avocats de premier plan, pas d'une femme qui avait passé la moitié de la nuit à fixer son plafond. « Ici Zoey Hill. J'appelle pour Monsieur Vetrov. J'exige que le dossier de notre nouveau client soit livré à mon bureau immédiatement. Je dois commencer mon analyse. »

J'ai utilisé ce langage formel, juridique, exprès. J'exige. Immédiatement. Analyse. Je fourrais toute cette affaire dans une boîte étiquetée « professionnel », essayant de construire un mur entre nous fait de procédures et de protocoles. C'était une tentative désespérée de reprendre pied.

Il y a eu une courte pause à l'autre bout, juste assez longue pour qu'un frisson de statique me parcoure l'échine. Puis la voix est revenue, douce et polie, mais avec un sous-entendu qui disait en gros : Tu n'es pas assez importante pour une vraie réponse. « Monsieur Vetrov est au courant de vos besoins. Les documents seront traités en conséquence. »

Avant que je puisse exiger un délai, avant même que je puisse demander ce que "en conséquence" était censé signifier, la ligne a coupé. Je suis restée là, le combiné à la main, écoutant le signal sonore résonner à mon oreille, un son plat et insultant. Traité en conséquence. Le vague était une gifle calculée. J'ai lentement reposé le téléphone sur son socle, ma mâchoire serrée. La première brèche dans ma forteresse était apparue, et la journée avait à peine commencé.

La matinée s'est étirée en un après-midi brutal. La décharge d'adrénaline sur laquelle je flottais s'est effondrée, laissant derrière elle une rage amère et bouillonnante. J'ai essayé de me concentrer sur un accord de fusion en attente pour un autre client, mais le jargon juridique sur la page se brouillait. Ma concentration était à zéro. Le contrat Vetrov restait dans ma tête comme une bombe à retardement, le souvenir de l'avoir signé se sentant comme une blessure ouverte. Chaque fois que mon téléphone de bureau vibrait avec un appel de l'accueil, tout mon corps se tendait.

« Livraison de coursier pour le trente-quatrième étage », annonçait la réceptionniste.

Et chaque fois, mon cœur bondissait dans ma gorge, pour retomber lourdement dans mon estomac quand un chariot passait juste devant mon bureau vitré, se dirigeant vers un autre associé au bout du couloir. Ce n'était pas pour moi. Ce n'était jamais pour moi.

À midi, je savais. Il faisait ça exprès. Ce n'était pas une erreur. Ce n'était pas un quelconque retard logistique dans son immense entreprise sans visage. C'était un message. Il me faisait attendre. Il me faisait le désirer, me rendait anxieuse, me faisait vérifier l'heure toutes les cinq minutes. C'était un jeu de pouvoir mesquin et puéril, et ça fonctionnait parfaitement. C'était un test, un rappel délibéré et calculé de qui avait vraiment toutes les cartes en main dans cette sale affaire. La colère était un nœud brûlant et serré dans mes entrailles, une brûlure que je n'avais pas ressentie depuis des années. Il m'arrachait mon contrôle, morceau par morceau, et il en jouissait.

Vers trois heures, mon assistante, Jessica, une jeune fille adorable à peine sortie de l'université, a passé la tête dans mon bureau. Son front était plissé d'une véritable inquiétude.

« Madame Hill ? Ça va ? Vous avez l'air... à cran. Un autre café ? »

J'ai forcé un sourire qui semblait fragile, prêt à se briser. Je ne pouvais laisser personne voir. Je ne pouvais pas leur faire savoir que le prestigieux dossier à enjeux élevés que je venais de décrocher était un pacte avec le diable en personne. « Juste concentrée sur un gros dossier, Jessica. Il y a beaucoup à gérer. Mais merci. »

Elle a hoché la tête, son expression s'éclaircissant instantanément. « Oh, bien sûr. Bon, vous allez assurer. Vous assurez toujours. »

L'éloge sonnait comme la chute d'une blague que je ne comprenais pas. Je l'ai regardée s'éloigner, le rythme facile et normal de sa vie contrastant durement avec le trou noir qui venait de s'ouvrir dans la mienne. J'étais censée être un requin, une avocate de premier plan qui ne reculait jamais. Au lieu de ça, je me sentais comme un appât qui pendait au bout d'une ligne, et il prenait son temps pour décider quand me remonter.

Le soleil a commencé à baisser, et le bureau a commencé à se vider autour de moi, un collègue après l'autre. Leurs bavardages et leurs rires résonnaient dans les couloirs avant d'être coupés par le ding de l'ascenseur. Ils m'ont offert des regards compatissants en passant devant ma porte, me voyant toujours penchée sur mon bureau.

« Tu passes la nuit au bureau, Hill ? » a demandé Mark du droit des sociétés, me faisant un signe de la main fatigué.

J'ai juste hoché la tête, réussissant un faible sourire. Ils y voyaient du dévouement. De l'ambition. Ils n'avaient aucune idée que j'étais piégée.

Bientôt, tout l'étage était sombre et silencieux, à l'exception de l'unique halo de lumière crue de ma lampe de bureau. Il éclairait mon bureau parfaitement organisé, l'espace vide pour le dossier étant désormais un vide flagrant et moqueur. Le silence du bureau vide était lourd, suffocant. Il me pressait, rendant le son de ma propre respiration fort et rauque. Dehors, par ma fenêtre, les lumières du centre-ville ont commencé à scintiller, un monde vibrant et magnifique dont je me sentais complètement coupée. J'étais totalement, terrifiante seule avec ce secret immense et dangereux.

Le doux roulement d'un chariot de nettoyage a brisé le silence. La superviseure, une gentille femme âgée nommée Maria qui avait toujours un sourire pour moi, s'est arrêtée à ma porte. Elle s'est appuyée contre le cadre, son expression douce.

« Encore tard, mija ? » a-t-elle demandé, sa voix chaleureuse d'une véritable inquiétude. « Ne laisse pas cet endroit te tuer à la tâche. Tu dois prendre soin de toi. »

J'ai juste hoché la tête, incapable de trouver les mots pour une vraie réponse. Sa simple gentillesse humaine semblait être diffusée depuis une autre planète. Une planète où les gens s'inquiétaient de l'épuisement professionnel, pas d'être la propriété d'un psychopathe. Elle m'a fait un dernier sourire triste et a continué son chemin, son chariot cliquetant doucement dans le couloir vide. Le silence qui est revenu était encore plus lourd qu'avant.

À 21h, j'ai craqué. Je ne pouvais plus supporter l'attente, le silence, le sentiment d'être complètement à sa merci. Ma fierté, ma dernière défense, s'est évaporée, remplacée par un besoin brut et désespéré d'agir. J'ai attrapé la froide carte métallique de mon bureau et j'ai de nouveau composé son numéro. Mes mains tremblaient cette fois.

Le téléphone a sonné une fois, un son sec et discordant dans le silence de mort. Puis il a coupé. Directement sur un vide automatisé et silencieux. Il n'y avait même pas de message enregistré « Veuillez laisser un message ». Juste... rien. Un cul-de-sac électronique.

Il m'avait bloquée.

La réalisation m'a frappée comme un coup physique. Ce n'était pas seulement qu'il m'ignorait. Il m'avait activement coupée. Il savait que je venais d'essayer de le joindre, et c'était sa réponse. L'humiliation était une plaie à vif, plus vive et plus douloureuse que la colère. Il jouait à un jeu avec moi, et il voulait que je le sache. J'étais une souris dans son labyrinthe, et il putain de s'en délectait.

J'ai claqué le combiné si fort dans son socle que le plastique a gémi. Le son a résonné dans l'espace caverneux. J'ai fermé les yeux en serrant les poings, mes jointures blanches alors que je serrais le bord de mon bureau.

« Bon sang, » ai-je chuchoté à la pièce vide, les mots un souffle rauque. « Bon sang. »

Deux heures plus tard, à 23h, j'ai finalement capitulé. J'étais vaincue. J'ai méthodiquement rangé ma mallette, le cuir usé, un réconfort familier qui ne m'apaisait en rien. La mallette avait toujours été un symbole de mon pouvoir, de ma détermination. Ce soir, elle ressemblait juste à un accessoire dans une pièce malsaine qu'il dirigeait. J'étais sur le point d'éteindre ma lampe de bureau, de m'échapper enfin de cette tombe d'un bureau, quand un son a déchiré le silence.

Ce n'était pas mon téléphone de bureau. C'était mon portable personnel, vibrant contre le bois du bureau.

J'ai figé. L'écran s'est allumé : NUMÉRO INCONNU.

Un tremblement a parcouru ma main quand je l'ai pris. Mon sang s'est glacé. Il y avait une certitude morbide qui me tordait les entrailles, un instinct primal qui hurlait son nom. Il ne devrait pas avoir ce numéro. Aucun client ne l'avait. J'ai glissé pour répondre, mon pouce maladroit. J'ai porté le téléphone à mon oreille, le souffle coupé.

Ma voix était serrée, un murmure contraint qui portait toute la tension accumulée depuis le matin. « Allô ? »

Sa voix a traversé la ligne, et le monde a basculé. Elle était basse, suave, et empreinte d'un amusement sombre si clair, si proche, qu'on aurait dit qu'il se tenait juste derrière moi, me chuchotant directement à l'oreille.

« Vous travaillez tard, Madame Hill ? Je commençais à croire que vous m'aviez abandonné. »

Tout mon corps s'est figé. Le son de sa voix, ce grondement sombre et velouté, m'a enveloppée comme de la fumée. Il avait l'air détendu, amusé, et en contrôle total, absolu. Et il appelait mon numéro personnel. Une ligne pour ma mère, pour ma meilleure amie de fac. Une ligne qu'il n'avait absolument pas le droit d'avoir. Cette violation était une intrusion calculée par-delà une frontière qu'il savait très bien exister. Ce n'était pas juste un client. C'était un harceleur. La pensée a envoyé une nouvelle vague de glace dans mes veines.

J'ai riposté, ma voix s'est glacée. « J'attends le dossier depuis ce matin, Vetrov. »

Je l'ai entendu ricaner à l'autre bout, un grondement grave et sombre qui a vibré à travers le téléphone et directement dans mes os. Ce n'était pas un son d'humour ; c'était le son de pure satisfaction.

« La patience est une vertu, Madame Hill. Je voulais m'assurer que vous étiez... dévouée. » Sa voix a baissé d'un ton, devenant plus suggestive, plus intime. « De plus, » a-t-il ajouté, sa voix maintenant un doux murmure complice, « je préfère vous parler quand vous êtes toute seule. »

Il a laissé le silence peser là, épais et lourd, conçu pour me glisser sous la peau et s'y installer. Ça a marché. Ma peau s'est hérissée d'un mélange de peur pure et nue, et d'une bouffée de chaleur humiliante et traîtresse qui m'est montée au cou. Il savait que j'étais seule. Il savait qu'il avait toute mon attention.

J'ai pris une inspiration brusque, forçant ma voix à être stable, luttant pour récupérer la moindre parcelle de contrôle. « Vous ne pouvez pas juste— »

« Le dossier, » je me suis coupée, mon ton devenant une demande sèche et froide. « Je le veux maintenant. »

Son ton a changé du tout au tout. L'amusement nonchalant a disparu, remplacé par un ordre suave et soyeux qui était infiniment plus terrifiant. « Rentrez chez vous, Zoey. »

L'utilisation de mon prénom était un coup délibéré et possessif. Ce n'était pas une invitation. C'était une marque, une revendication estampillée sur moi. Chaque terminaison nerveuse hurlait à l'alarme. Il ne demandait pas. Il ordonnait.

« Le dossier sera à votre appartement dans exactement une heure. Lisez-le. On en parle demain. »

Il a raccroché.

Pas d'au revoir. La ligne a juste coupé, laissant un silence plus fort que sa voix. Je suis restée debout dans mon bureau sombre et vide, le téléphone toujours pressé contre mon oreille. Son ordre a résonné dans le calme oppressant. J'avais mes ordres. Il avait envahi mon bureau, ma journée, mon téléphone personnel, et maintenant... il envoyait sa marque de chaos directement à ma porte.

La pensée de ce dossier atterrissant sur mon seuil me semblait incroyablement lourde, non pas de papier, mais du savoir suffocant qu'il m'appelait déjà tard le soir, et ce n'était que le début.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


CHAPITRE 6
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ZOEY P.O.V.

Le court trajet de retour vers mon appartement fut un défilé de lampadaires flous, mais sa voix tournait en boucle dans ma tête. Ce murmure brûlant résonnait encore à mon oreille, un ordre qui me faisait avancer en pilote automatique. À l'intérieur, l'air était calme et silencieux — ma petite bulle de tranquillité. J'ai laissé tomber mes clés sur la console près de la porte, le tintement métallique résonnant beaucoup trop fort dans le silence. Mon chat, un Persan ridiculement touffu nommé Winston, est venu trottiner, se frottant à mes chevilles avec un miaulement insistant. Je n'avais pas la force de lui parler comme à un bébé. J'ai juste retiré mes talons et j'ai marché pieds nus jusqu'au salon.

Cet endroit était le mien. Tout mon monde. Chaque livre entassé sur ces étagères qui montaient jusqu'au plafond, je l'avais lu. Chaque photo dans son cadre argenté minimaliste contenait un morceau de ma vie qui n'avait rien à voir avec qui que ce soit d'autre. Le canapé gris bas, le tapis en laine moelleux, les œuvres d'art abstraites sur les murs — tout cela prouvait ma vie, une vie bâtie selon mes propres règles, à des années-lumière du pouvoir froid et stérile du bureau en hauteur de Damien Vetrov. J'ai retiré ma veste de tailleur et ma jupe, les laissant tomber en tas sur le sol. Je m'en occuperais demain. J'ai enfilé un pyjama de soie noire, le tissu glissant frais contre ma peau, une petite tentative désespérée d'effacer sa présence et de récupérer ma soirée.

Alors l'attente a commencé. J'ai commencé à faire les cent pas. D'un bout à l'autre du tapis, de la fenêtre donnant sur la rue calme à la bibliothèque et retour. Une heure, avait-il dit. Un coursier. Professionnel. Simple. Et pourtant, j'étais là, arpentant mon propre salon comme une bête en cage. Je me sentais comme une adolescente pathétique qui attend un message de son crush, et cette pensée m'a tordu l'estomac avec une pointe brûlante de dégoût de soi. Je suis associée dans un cabinet juridique de premier plan. Je n'attends pas. C'est moi qui fais attendre les autres. Mais cet homme, avec un seul coup de fil, me faisait fixer ma porte d'entrée avec un courant électrique d'anxiété qui vibrait sous ma peau. Son culot, c'était un feu inutile dans mes tripes, luttant contre l'énergie nerveuse qui me faisait picoter la peau.

Winston était assis sur l'accoudoir du canapé, son museau aplati, masque parfait d'indifférence, ses yeux cuivrés suivant chacun de mes mouvements. J'ai stoppé net mes allers-retours et j'ai pointé un doigt vers lui.

« Ne me regarde pas comme ça », ai-je marmonné, d'une voix tendue. « Quoi ? Ce n'est que du business. »

Le chat a juste cligné des yeux, un mouvement lent et délibéré qui disait qu'il en avait marre de mon cirque. J'ai soufflé un grand coup et je me suis remise à faire les cent pas. Du business. Bien sûr. Rien chez Damien Vetrov ne ressemblait à du business. J'avais l'impression qu'il me démontait lentement, méticuleusement, pièce par pièce, et que c'est moi qui étais épinglée sur la table de dissection. Les minutes s'étiraient, chacune plus longue que la précédente. J'ai vérifié mon téléphone. Cinquante-huit minutes. Mon pouls s'est accéléré. Presque l'heure.

Exactement une heure après son appel, le buzzer de l'interphone a hurlé depuis le panneau mural, une déflagration brute et laide dans le silence. C'était pour la porte du hall, trois étages plus bas. Mon cœur a cogné contre mes côtes, une chose sauvage et piégée. J'ai marché vers l'interphone, ma main a hésité au-dessus du bouton « Parler » avant que je n'appuie simplement sur celui pour déverrouiller la porte du hall. Autant arracher le pansement d'un coup. Un coursier. Remettre le colis, un rapide hochement de tête, et il s'en va. Alors je pourrais enfin verrouiller ma porte et comprendre quel genre de merde Vetrov venait de déverser dans ma vie.

J'ai attendu près de la porte de mon appartement, à l'écoute. J'ai entendu le lent grincement de l'ascenseur vétuste monter. Il s'est arrêté à mon étage avec un léger ding. Puis, des pas. Pas le pas pressé de baskets de livreur cherchant à tenir ses délais. C'étaient des pas lents, mesurés, lourds. Chaque pas résonnait d'un poids troublant, d'une assurance qui semblait s'approprier le parquet, se rapprochant de plus en plus. Une vague de froid moite m'a envahi la peau. Ce n'est pas un coursier.

Le coup frappé à la porte, quand il est arrivé, l'a prouvé. Ce n'était pas un coup rapide et impatient, toc-toc-toc. C'était un coup unique, lourd, plein d'autorité. Le genre de coup que quelqu'un donne quand il est propriétaire des lieux, pas juste de passage. Le son a vibré à travers le bois épais de la porte et jusque dans le sol sous mes pieds nus. Ma respiration s'est bloquée. Je suis restée figée, fixant la porte comme si mes yeux pouvaient la transpercer.

Ma voix, quand j'ai enfin réussi à l'utiliser, était un murmure tremblant. « Qui est-ce ? »

Silence. Le silence lourd et chargé de l'autre côté était une réponse en soi. Un coursier aurait déjà crié « Colis ! » ou se serait agacé. C'était un jeu de pouvoir. Il me faisait attendre. Me faisait suer.

Prenant une profonde inspiration tremblante qui n'a absolument rien fait pour calmer les battements frénétiques dans ma poitrine, j'ai tendu la main vers la poignée. Mes doigts étaient glacés. J'ai tourné le bouton et j'ai tiré la porte vers l'intérieur.

Damien Vetrov était là.

Il tenait une simple chemise en papier kraft dans une main, l'air de sortir d'une réunion de conseil tardive. Son costume sombre était impeccablement taillé, une tache noire, tranchante et intimidante contre le couloir chaleureux et crème de mon immeuble. Il paraissait aussi déplacé ici qu'une panthère dans un zoo pour enfants. Son imposante carrure semblait tordre l'espace autour de lui, aspirant l'air du couloir étroit, le rendant exigu et étouffant. Et ses yeux — ces putains d'yeux gris glacés — brillaient d'amusement. Ils ont glissé sur moi dans un scan lent et brûlant qui n'avait rien de professionnel. Il a balayé mon pyjama de soie ample, la peau nue de ma gorge et de mes clavicules, mes pieds nus sur le parquet. Il a tout vu, et le coin de sa bouche s'est esquissé dans un frémissement de sourire qui hurlait le prédateur.

Il est là. Dans mon immeuble. Chez moi. La pensée n'était pas seulement une pensée ; c'était une secousse physique qui m'a traversée. La violation de mon espace semblait plus profonde, plus absolue que tout ce qui s'était passé dans son bureau ou au téléphone. C'était mon espace. À moi. Et il se tenait sur le seuil, traînant son monde de pouvoir glacial et de menaces tacites jusque chez moi. Une bouffée de honte m'a brûlé la nuque et le visage d'être prise comme ça, si déséquilibrée, si... exposée.

Avant que je ne puisse dire un mot, avant même que je ne puisse penser à lui dire d'attendre dans le couloir, il a fait un pas en avant. Il s'est déplacé avec une grâce silencieuse et létale qui était une forme d'intimidation à elle seule, me forçant à reculer d'un pas automatique dans mon propre appartement juste pour éviter qu'il ne me frôle. Il était entré. Il a marché droit devant moi, au centre de mon salon, et son imposante silhouette a instantanément transformé mon sanctuaire soigneusement agencé en un espace claustrophobe. Winston, de sa place sur le canapé, a laissé échapper un sifflement bas et guttural.

Le regard de Damien a balayé la pièce, et un son grave, un grondement de sombre amusement, a vibré dans sa poitrine. « Tu devrais vraiment être plus prudente sur les gens que tu laisses entrer dans ton immeuble, Zoey. Quelqu'un pourrait se faire de fausses idées. »

J'ai finalement trouvé ma voix, essayant de rassembler mon professionnalisme comme un bouclier que je savais déjà fissuré. « Monsieur Vetrov. On m'avait dit d'attendre un coursier. »

La « fausse idée », c'est que j'ai le moindre choix dans tout ça. La pensée était acerbe et amère. Ce n'est pas juste un client. Il prend le contrôle, et il inspecte son nouveau territoire.

Il a ignoré mes mots comme si je n'avais rien dit, ses yeux poursuivant leur lent examen de mon salon. Il faisait l'inventaire. Il a marché vers ma bibliothèque, celle dont j'étais tellement fière, et a passé un long doigt manucuré sur le dos de mes manuels de droit, les mêmes que j'avais tellement étudiés à l'école, au point d'en avoir sué sang et eau. La façon désinvolte dont il touchait mes affaires semblait intentionnelle, comme s'il apposait ses empreintes sur ma vie, la revendiquant comme sienne. Il s'est arrêté, son regard s'est posé sur une petite photo encadrée sur une table d'appoint. Il l'a prise. C'était une photo de mes parents et moi, d'une vacance d'il y a des années. On riait, heureux, inconscients.

Il tenait un morceau de mon passé dans sa main. Me cataloguant. La colère était un goût âpre et métallique au fond de ma gorge. J'ai ressenti l'envie furieuse de lui crier dessus, de lui dire de le reposer, de foutre le camp de chez moi. Mais les mots étaient coincés. Mon corps était rigide, mes mains serrées en poings sur les côtés.

Il a levé les yeux de la fille souriante et insouciante de la photographie vers moi, figée dans mon pyjama de soie. « Mignon », a-t-il dit d'une voix douce, mais le mot m'a frappée comme un coup de poing dans le plexus. « Tu as une vie en dehors de toute cette ambition. Je n'aurais pas deviné. » Ce n'était pas un compliment. C'était une arme, conçue pour me déstabiliser, pour me rappeler qu'il voyait chaque partie de moi, surtout les parties que j'essayais de garder pour moi seule.

Il a reposé la photo sur la table, ses mouvements agaçamment précis, avant de finalement tourner toute son attention vers moi. Il a marché vers moi, effaçant la petite distance entre nous, et m'a tendu la fine chemise en papier kraft. J'ai tendu la main pour la prendre, mes doigts frôlant les siens. Mais il n'a pas lâché. Il tenait son bout, sa poigne ferme, me forçant à rester là, beaucoup trop près, ma main pratiquement piégée avec la sienne. Je pouvais sentir le parfum léger et coûteux de son eau de Cologne, quelque chose de propre et tranchant, comme un gin de luxe et une nuit glaciale. C'était écrasant dans mon appartement.

Son autre main s'est levée, et tout mon corps s'est raidit. Il a doucement glissé une mèche rebelle qui s'était échappée de mon chignon désordonné derrière mon oreille. Ses doigts étaient frais contre ma peau, le toucher si léger qu'il était à peine perceptible, mais j'ai eu l'impression qu'il m'avait marquée au fer rouge. Ma peau a picoté là où il m'avait touchée. J'ai oublié comment respirer.

Sa voix est tombée en un grondement bas, un ton de conspiration destiné uniquement à moi. « Tout ce qu'il te faut est là. Et rien de superflu. » Ses yeux intenses et immobiles ont croisé les miens. « J'attends que tu l'aies mémorisé d'ici demain matin. »

Son regard a glissé, s'attardant sur ma bouche un instant de trop avant de remonter vers mes yeux. Il n'avait toujours pas lâché le dossier. Le silence s'est étiré, épais et lourd de tout ce qu'il ne disait pas. Je pouvais sentir la chaleur émanant de son corps, la présence physique écrasante de son corps si près qu'il semblait aspirer tout l'oxygène de la pièce.

Il a ajouté, sa voix, du velours sur de l'acier, « Je n'aime pas être déçu, Zoey. » Il a laissé les mots planer, me laissant sentir tout leur poids. « Je compte sur toi pour être... minutieuse. »

Le message était brutalement clair. L'échec n'est pas une option. Le souvenir de sa menace de son bureau — ta carrière ne sera pas la seule chose qui se terminera — a hurlé dans ma tête comme une sirène. Ce n'était pas juste un dossier. C'était une question de contrôle. Total. Inconditionnel. Contrôle.

Puis, aussi soudainement qu'il avait réduit la distance entre nous, il a lâché le dossier. Il est tombé dans ma main, et je l'ai serré comme une bouée de sauvetage. Il a reculé d'un pas, et le sortilège s'est brisé. Il a jeté un dernier regard balayeur et possessif sur mon appartement, son regard s'attardant sur la porte de ma chambre une demi-seconde de trop avant qu'il ne se tourne et ne marche vers l'entrée. Il s'est arrêté, la main sur la poignée, le dos tourné vers moi.

Sans se retourner, il a dit : « Et ferme ta porte à clé. Cette ville n'est pas sûre. »

L'ironie était si épaisse que j'aurais pu m'étouffer avec. C'était lui le danger. C'était lui la raison pour laquelle ma ville ne semblait plus sûre.

Puis il est parti, tirant la porte derrière lui avec un clic discret. Je suis restée figée au milieu de mon salon, le dossier en papier kraft serré dans ma main, l'air vibrant encore de sa présence. Ma propre maison me semblait contaminée, marquée. Mes mains tremblaient si fort que je voyais à peine droit. Avec un souffle étranglé, je me suis précipitée vers la porte, mes pieds claquant sur le parquet, et j'ai tripoté le pêne, le tournant jusqu'à ce qu'il s'enclenche avec un clac sonore et définitif.

Le clic du verrou n'était pas le son de la sécurité. C'était le son d'une porte de cage qui se refermait, et j'étais piégée à l'intérieur avec son fantôme.
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CHAPITRE 7
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ZOEY P.O.V.

Sa présence, celle de Damien Vetrov, pesait dans mon appart bien après son départ, son parfum collant à l'air comme une promesse de ce dont il était capable. Je me suis finalement effondrée à ma table de cuisine, le mince dossier en carton manille posé là comme une bombe non explosée. L'odeur était chère, un mélange de cuir riche, de cèdre et de quelque chose de vif, comme de la poudre à canon. Ça n'avait rien à faire ici, avec mes meubles IKEA et l'odeur persistante du café brûlé de ce matin. C'était une invasion. Il s'était tenu juste là, à moins d'un mètre, sa carrure étouffant mon espace de vie déjà minuscule, le transformant en cage. Ses yeux gris intenses avaient balayé chaque recoin, pas juste pour regarder, mais pour faire l'inventaire, comme s'il était déjà chez lui. Même seule, je sentais son regard sur moi.

Mes mains étaient stables – une petite fierté – mais une vibration a commencé au fond de mes tripes, un bourdonnement sourd de pure angoisse. Je l'ai refoulée. Je me suis levée, j'ai marché jusqu'au frigo et j'ai sorti la bouteille de Pinot Grigio de secours. Ça, ça rentrait clairement dans la catégorie "urgence". J'ai zappé le verre à vin et attrapé un verre à fond épais, le remplissant au tiers avant de retourner à table. La condensation a perlé instantanément sur le verre, une sueur froide qui ressemblait exactement à celle qui me piquait la nuque.

D'un geste fluide et habitué, j'ai attrapé un élastique sur le comptoir et tiré mes cheveux en arrière, les tordant en un chignon sévère. Pas de distractions. Ma minuscule table de cuisine était désormais mon centre de commandement. L'ampoule unique au-dessus jetait une lumière crue, presque chirurgicale, sur la scène. Moi, le vin, et le dossier. Le dossier qui contenait soit ma prochaine grande victoire, soit mon enterrement.

J'ai avalé une grande gorgée de vin. Il était bon marché, acide, et brûlait un peu en descendant, mais l'alcool était un mur nécessaire entre moi et ce qui m'attendait. C'était le moment. Plus question de reculer maintenant. J'avais pris le chèque. J'avais accepté les conditions, celles qu'il avait prononcées et celles qui flottaient, tacites, dans l'air. Ses derniers mots étaient un fantôme dans le silence écrasant de la pièce. "Je n'aime pas être déçu." Ce n'était pas une menace. C'était une déclaration de fait, aussi immuable que la gravité elle-même.

Mes doigts planaient au-dessus de la simple couverture manille. Pas d'étiquette, pas de numéro de dossier. Intact. Anonyme. Aussi stérile que l'homme qui me l'avait tendu. J'ai pris une grande inspiration, le genre que j'utilise avant de me présenter devant un jury. Ça n'a servi à rien du tout. Mon cœur battait la chamade contre mes côtes, un rythme dur, frénétique. C'est ça. Le point de non-retour. L'heure de voir quel genre de monstre je devais sauver, et à quel point il avait été con pour se faire prendre. Tout ce dont j'avais toujours eu besoin, c'était d'un fil lâche. D'une erreur de procédure. D'une preuve viciée. D'un flic qui avait eu une journée de merde. C'est tout ce qu'il fallait.

J'ai dit à la pièce vide, ma voix un râle bas, discordant dans le profond silence. "Allez, Nikolai Vetrov. Montre-moi ce que tu as."

Mon pouce a glissé sous le rabat et je l'ai ouvert. La pile de papiers à l'intérieur était d'une minceur alarmante. Très mauvais signe. Les dossiers épais, c'était le bordel. Des histoires contradictoires, des procédures bâclées, une enquête chaotique pleine de trous dans lesquels je pourrais passer un camion. Les dossiers minces, ça voulait dire que l'affaire était propre. Simple. Et dans mon monde, simple voulait dire coupable comme pas possible et une victoire écrasante pour l'accusation. J'ai sorti la petite pile, la posant sur la table. Rapports de police, quelques analyses médico-légales, témoignages de témoins, une transcription d'interrogatoire. Le plan de base pour la fin de vie d'un homme.

J'ai pris le premier document, le rapport d'incident principal. Mes yeux, entraînés depuis des années à scanner ces trucs pour le seul détail que tout le monde rate, se sont mis au travail. Je me suis forcée à être clinique, à ignorer le nœud de pure terreur qui se serrait dans mes tripes. Le professionnalisme était mon armure. Là, c'était la seule chose que j'avais.

Le langage était froid, tout en faits, sans aucun sentiment.

Date : [Masqué]. Heure de l'appel : 23h47. Lieu : Club Elysium, Section VIP, Loge Ouest.

Club Elysium. Ça m'étonne pas. Le genre d'endroit où on te fait payer juste pour respirer l'air, où les racailles de la ville se prennent pour des rois d'un soir. Un endroit pour se montrer. Vraiment un endroit stupide pour commettre un meurtre si tu voulais t'en tirer.

Officiers intervenant : [Noms masqués]. Constat initial à l'arrivée : Un homme décédé, Caucasien, âge approximatif 30-35 ans, gisant sur le sol de la loge VIP. Blessures par balle apparentes au torse. Importantes projections et flaques de sang. Scène chaotique, clients paniqués, sécurité du club tentant de contenir.

J'ai repris une gorgée de vin, mes yeux rivés à la page.

Heure du décès : Estimée par le médecin légiste à environ 23h40. Cause du décès : Constat préliminaire de deux (2) blessures par balle à la poitrine, à bout portant.

À bout portant. Donc, pas un sniper depuis les combles. C'était de près et personnel. Le rapport détaillait ensuite le chaos. Des cris, des gens qui paniquent en se bousculant, des verres et des tables qui volent. Un bordel total. Mais un bordel que les flics avaient apparemment géré comme des pros. Ils avaient bouclé l'endroit, isolé les témoins, contrôlé la scène. Ils avaient été efficaces. Trop efficaces.

C'était une exécution publique. D'une négligence totale. Arrogant. Ce n'était pas l'œuvre d'un tueur professionnel cherchant à s'évanouir dans la nature. C'était la rage. C'était personnel. Ça rend tout plus difficile. Les jurys comprennent la rage. Ils comprennent qu'un gars pète un plomb. Ils les envoient en prison pour ça tous les jours. Un coup de pro te donne un doute raisonnable – erreur sur la personne, le vrai tueur a disparu. Mais ça ? Ça criait l'amateur impulsif avec un problème de caractère.

J'ai balayé la liste du personnel sur les lieux. Le nombre de détectives assignés. L'heure d'arrivée du labo criminel. Tout était dans les règles. Parfait. Putain de parfait. J'ai relu les lignes, cherchant un trou dans le temps, une rupture dans la chaîne de possession. Rien. Pas une seule faille pour y glisser un pied-de-biche.

J'ai tourné la page, un rapport de suivi sur les interrogatoires de témoins. C'était une mer de "J'ai rien vu", "J'ai entendu un bang", "tout le monde s'est mis à crier". Le chaos total. Mais là, un nom était encerclé à l'encre rouge. Le barman, Alan [Masqué]. Déclare avoir eu une vue dégagée sur l'incident. La première barre d'acier de la cage qui se refermait.

Mes yeux continuaient de bouger, absorbant les détails. Le nom de la victime : Roman Sokolov. Ça sonnait comme un rival. Le nom me disait quelque chose, mais je ne pouvais pas le situer et je m'en fichais. Ce qui importait, c'était l'imprudence pure et dure, carrément culottée, de toute l'affaire. Faire ça dans un club bondé, entouré de caméras et d'une centaine de témoins potentiels... c'est le coup d'un homme qui se croit intouchable. Un homme comme Damien. Ça devait être un trait de famille.

J'ai posé le rapport, mes doigts laissant des empreintes humides sur le papier bon marché. Je sentais mon armure professionnelle commencer à se fissurer. "Putain d'amateurisme total," ai-je murmuré, les mots ayant le goût de vin aigre et d'angoisse.

Ma main a attrapé la section suivante. La criminologie. C'est là que le vrai combat a lieu. Pas dans une confrontation dramatique en salle d'audience, mais ici, dans la science froide et dure. Je me suis préparée. Ma concentration s'est resserrée, le brouhaha de mon anxiété s'est estompé en un bourdonnement léger. Il faut que ce soit là. S'il te plaît, qu'il y ait quelque chose. Un échantillon contaminé, un sac mal étiqueté, un résultat de test qui ne colle pas.

La première page était une liste d'inventaire. Article A : Un (1) pistolet 9 mm, marque/modèle [Masqué], noir. Récupéré sur le sol près de la jambe gauche de la victime. Article B : Deux (2) douilles de 9 mm usagées. Article C : Un (1) projectile récupéré du mur de la loge. Tout est standard. J'ai survolé les registres de la chaîne de possession. Ils étaient impeccables. Hermétiques. Chaque signature, chaque horodatage était justifié. Pas de lacunes. Pas de technicien négligent l'ayant laissé dans un casier non verrouillé pendant la nuit.

Puis j'ai tourné la page pour le rapport de laboratoire de l'Article A, le pistolet. J'ai d'abord examiné la balistique. Les stries sur les douilles et la balle récupérées correspondaient parfaitement au canon de l'arme. L'arme du crime. Confirmé. Impossible de contester ça.

J'ai continué à lire, retenant mon souffle sans m'en rendre compte. Le rapport passait à l'analyse des empreintes latentes. Le langage était sec, clinique. Empreintes latentes relevées sur la poignée et la glissière de l'arme... Je jure que je sentais mon propre pouls ralentir, chaque battement lourd et épais. Comparaison effectuée avec les empreintes connues de Nikolai Vetrov (N° SID [Masqué]) déjà enregistrées...

J'ai arrêté de respirer. Mon monde entier s'est rétréci à la dernière ligne de texte sur la page.

Conclusion : Correspondance Positive. Dix points d'identification confirmés.

Les mots semblaient flotter, crus et noirs. Je les ai relus. Puis une troisième fois. Mon sang, qui avait ralenti, me semblait maintenant de la pure glace. Des empreintes digitales. Pas une partielle. Pas une tache. Un jeu complet et net des empreintes de Nikolai Vetrov sur la poignée et la glissière du pistolet. C'est le genre de preuve dont un jeune procureur rêve. C'est une condamnation sur un plateau d'argent. Tu ne peux pas la tourner. Tu ne peux pas l'expliquer. Sa main était sur l'arme qui a tué l'homme. Fin de partie.

Un petit son étouffé a déchiré ma gorge. J'ai refermé le dossier d'un coup, le claquement résonnant dans le silence de mort de mon appartement. Le vin dans mon verre a violemment débordé, une petite vague rouge s'écrasant contre le verre. C'était au-delà de la négligence. C'était un désir de mort. Quel genre d'abruti de merde laisse ses empreintes partout sur l'arme du crime et la laisse là ?

J'ai repoussé ma chaise, les pieds crissant contre le lino. Il fallait que je bouge. J'ai arpenté le peu d'espace de ma cuisine, les bras serrés autour de mes côtes. Je pouvais presque sentir la déception de Damien s'installer sur moi comme un poids physique. Il ne m'avait pas juste engagée pour défendre son frère. Il m'avait engagée pour réparer ça. Cet immense, idiot, impossible désastre.

Je me suis arrêtée, m'appuyant contre le comptoir et pressant mes paumes à plat contre le stratifié froid. Réfléchis, Zoey. Allez, réfléchis. Il doit y avoir un angle d'attaque. "Bon, l'arme a été placée là," ai-je dit à la cuisinière. "Nikolai l'a touchée plus tôt, quelqu'un d'autre l'a prise et l'a utilisée." C'était faible, un coup de désespoir, mais c'était quelque chose. J'avais vu des jurys gober des histoires plus faibles si tu savais les vendre. Mais pour que ça marche, le reste du dossier devait être bancal. Ça ne pouvait pas tout pointer dans la même direction.

Je suis retournée à la table, mes mouvements raides, robotiques. Je me suis assise, la mâchoire serrée. J'ai repris le rapport, mon propre murmure emplissant la pièce, imprégné de pure incrédulité. "Espèce d'idiot. Espèce d'idiot arrogant, complet."

Je me suis forcée à prendre la pile de papiers suivante. Les déclarations de témoins. Ma dernière chance. Peut-être que le chaos avait fait que personne n'avait bien vu. Peut-être que leurs histoires étaient toutes contradictoires. Peut-être que le seul témoin chouchou des flics était un ivrogne qui avait une dent contre les Vetrov.

Les premières déclarations étaient inutiles, comme je le pensais. Les gens avaient entendu un bruit sec, vu un flash, et s'étaient jetés à terre. Leurs souvenirs étaient un flou paniqué. Bien. C'était bien. Une petite, pathétique étincelle d'espoir a jailli dans ma poitrine.

Puis je suis arrivée à la déclaration d'Alan, le barman. Une transcription dactylographiée de cinq pages de son interrogatoire. J'ai commencé à lire, et cette étincelle d'espoir a été instantanément éteinte sous une avalanche de détails accablants.

Alan travaillait au Club Elysium depuis six ans. Casier judiciaire vierge. Marié, deux enfants. Sa photo était agrafée à la page – un type d'allure normale, la quarantaine. C'était le témoin parfait. Le genre intouchable. Ce n'était pas une de ces petites frappes de club cherchant à se faire un nom. C'était un homme qui travaille. Le genre qu'un jury croit sur parole.

Sa déclaration était calme, méthodique. Il a décrit sa position au bar, lui offrant une vue claire et dégagée sur la loge VIP. Il a décrit Nikolai Vetrov arrivant vers 22h30 avec deux autres types. Il a décrit la victime, Roman Sokolov, déjà dans la loge avec une femme.

Détective : "Et vous êtes certain que l'homme que vous avez vu était Nikolai Vetrov ?"

Alan : "Positif. Il est venu quelques fois. Pas un habitué, mais on n'oublie pas un visage comme ça. Lui ou son frère. Ils ont cette... intensité."

Un frisson m'a parcourue à la mention de Damien. Bien sûr, ils étaient connus là-bas.

Détective : "Pouvez-vous décrire ce qui s'est passé avant l'incident ?"

Alan : "Environ une heure avant, vers 22h45 peut-être, Vetrov est allé à la loge de Sokolov. Ils se disputaient. Pas en criant au début, juste... tendus. Je pouvais voir Vetrov se pencher sur la table, juste dans l'espace personnel de Sokolov. La fille avec Sokolov avait l'air terrifiée."

Je continuais à lire, mon estomac se tordant à chaque mot. Alan servait le mobile sur un plateau au procureur.

Alan : "Le ton est monté. Je ne pouvais pas distinguer tous les mots avec la musique, mais j'ai entendu Vetrov dire quelque chose du genre : 'Celle-là est à moi maintenant', ou 'Elle m'appartient.' Très possessif. Sokolov s'est levé, lui a dit de dégager. Vetrov a juste ri, a dit quelque chose à la fille, puis est parti. Mais il n'arrêtait pas de regarder leur table. Il avait l'air d'être sur le point d'exploser."

Une guéguerre de machos pour une femme. L'histoire la plus vieille du monde. Un jury n'aurait pas besoin d'un diplôme de droit pour comprendre. C'était simple, primaire, et cent pour cent crédible.

J'ai tourné la page, ma main tremblante. La transcription continuait, détaillant les moments précédant les coups de feu.

Détective : "Dites-moi ce que vous avez vu vers 23h40."

Alan : "Vetrov est revenu à la loge. Pas un mot cette fois. Il s'est juste dirigé droit vers la table. Sokolov a recommencé à se lever, et c'est là que Vetrov a sorti un pistolet. C'était tellement rapide. Il a juste... sorti ça de sa veste et a tiré. Deux fois. Pan, pan. Juste comme ça."

J'ai fermé les yeux. Les détails étaient si nets, si précis. Il ne devinait pas. Son histoire était une ligne droite, et elle correspondait parfaitement aux preuves matérielles. Les deux coups de feu. Le tir à bout portant.

Détective : "Et ensuite, que s'est-il passé ?"

Alan : "Vetrov a juste... fixé. Sokolov, au sol. Puis il a baissé les yeux vers le pistolet dans sa main, presque comme s'il était surpris qu'il soit là. Il l'a laissé tomber. Puis il s'est retourné et est sorti. N'a pas couru. A marché. Calme comme tout."

Ils avaient tout. L'arme avec ses empreintes. Le mobile, une dispute publique pour une femme. Et le témoin oculaire parfait, intouchable, qui avait tout vu du début à la fin. L'accusation n'aurait même pas à forcer sur celle-ci. Ils pourraient confier le dossier à un débutant et obtenir une condamnation.

J'ai laissé la déclaration tomber sur la pile de rapports. Elle a voltigé, atterrissant sur l'analyse médico-légale. Empreintes et témoin parfait. Le coup double qui envoie les hommes en prison à vie. J'ai enfoui mon visage dans mes mains, enfonçant la paume de mes mains dans mes orbites. Un faible gémissement m'a échappé. "Un témoin parfait," ai-je murmuré à la table. "Bien sûr, ils ont un témoin parfait."

Mon esprit s'emballait, cherchant désespérément une issue. Discréditer le témoin. C'était la seule option restante. Mais comment ? Alan n'avait pas de casier, pas d'histoire connue avec les Vetrov, aucune raison de mentir. Son histoire était solide comme un roc. Il n'était pas ivre au travail. C'était un père de famille. Essayer de le démolir à la barre me ferait juste passer pour un monstre et Nikolai semblerait encore plus coupable. Ça se retournerait contre moi, de manière spectaculaire.

J'ai levé la tête, mes yeux se posant sur le dernier document du dossier. La transcription de l'interrogatoire. Les propres mots de Nikolai. Peut-être qu'il leur avait donné quelque chose. Un alibi qu'il était trop stupide pour bien expliquer, quelque chose sur quoi je pourrais bâtir. C'était un espoir fou, mais c'était tout ce qu'il me restait.

J'ai pris la transcription, mes doigts suivant le titre. Interrogatoire de Nikolai Vetrov. Daté du lendemain matin du meurtre. Ils l'avaient arrêté en quelques heures. Rapide.

J'ai commencé à lire. Et à chaque ligne, le dernier lambeau d'espoir s'est dissous en une rage pure, brûlante. C'était une catastrophe. Une condamnation ambulante, parlante. La transcription commençait par les droits Miranda.

Détective 1 : "Monsieur Vetrov, vous avez le droit de garder le silence..."

Nikolai : "Je connais mes droits mieux que tu ne connais ta propre femme, sale porc."

Ma mâchoire est littéralement tombée. D'entrée de jeu, hostile et agressif. Il n'avait pas demandé d'avocat. Il n'avait pas fermé sa gueule. Il avait décidé de prendre une pelle et de creuser sa propre tombe.

J'ai continué à lire, une vague d'horreur froide m'envahissant.

Détective 2 : "Nous aimerions vous interroger sur votre emploi du temps d'hier soir."

Nikolai : "J'étais occupé. Contrairement à vous, j'ai une vie."

Détective 1 : "Étiez-vous au Club Elysium ?"

Nikolai : "Peut-être bien. Qu'est-ce que ça peut vous faire ? C'est un pays libre, ou ils ont arrêté de vous apprendre ça à l'académie des flics ?"

Il était si arrogant. Si suffisant. Il traitait ces détectives des homicides comme s'ils étaient des voituriers. Chaque réponse était un ricanement, une esquive, une insulte. Il les défiait pratiquement de l'inculper. Ce n'était pas la puissance froide et calculatrice que son frère dégageait. C'était juste une fierté brute et stupide.

Détective 1 : "Nous avons un témoin qui affirme que vous avez tiré sur Roman Sokolov."

Nikolai : (Son de rire) "Un témoin ? Vous avez trouvé un rat qui couine dans un égout et vous croyez que vous tenez quelque chose ? Vous n'avez rien du tout."

Détective 2 : "Nous avons aussi l'arme. Avec vos empreintes dessus."

(Une pause est notée dans la transcription.)

Nikolai : "Les gens touchent des choses toute la journée. Ça ne veut rien dire, putain. Il vous faudrait un vrai avocat pour vous expliquer les choses simples, je suppose."

Il n'a pas demandé d'avocat. Il leur a juste dit qu'ils étaient trop stupides pour le battre. Cet homme cherchait activement à aller en prison. Il leur emballait l'affaire. Il ne niait rien ; il se moquait juste d'eux. Faisant obstruction. Agissant comme un voyou de la rue qui pensait que son nom de famille était un passe-droit pour sortir de prison.

Comment diable suis-je censée défendre un homme qui a pratiquement avoué par pur ego et stupidité ? Ce n'était pas un dossier ; c'était une mission suicide. Un jury le détesterait d'emblée. Ils liraient cette transcription et seraient prêts à actionner l'interrupteur eux-mêmes.

Le dernier échange fut le coup de grâce.

Détective 1 : "C'est votre dernière chance de coopérer, Monsieur Vetrov."

Nikolai : "Laissez-moi vous dire quelque chose. Vous et votre petit partenaire. Vous devriez faire très, très attention à qui vous vous foutez. Les gens qui font chier ma famille... ils ont tendance à avoir des accidents."

C'était une menace. Une menace directe, enregistrée, envers deux policiers. C'était une preuve de caractère si radioactive qu'elle empoisonnerait l'ensemble du jury.

J'en avais marre. Avec une poussée d'énergie furieuse, j'ai attrapé la transcription et l'ai jetée. Elle a glissé sur la table et s'est éparpillée sur le sol. "Autant qu'il ait signé ces putains d'aveux !" ai-je hurlé à l'appartement vide, ma voix rauque. Je me suis levée et j'ai donné un coup de pied à ma chaise, la faisant claquer contre le mur avec un grand bruit. La violence n'a rien fait pour calmer l'ouragan de glace et de fureur dans ma poitrine.

J'ai fixé les papiers éparpillés sur mon sol, les débris de mon affaire. Ma respiration était difficile, irrégulière. Il n'y avait rien. Absolument rien.

Lentement, mes mouvements raides, je me suis penchée et j'ai ramassé les papiers. L'interrogatoire. La déclaration du témoin. La criminologie. Je suis retournée à la table et les ai étalés, côte à côte, sous cette lumière crue et impitoyable. Un plan parfait de culpabilité.

Identification positive d'un témoin parfait.

Ses empreintes sur l'arme du crime, sur les lieux.

Un mobile clair et public qu'un enfant pourrait comprendre.

Et un interrogatoire client qui était un aveu enveloppé de menaces.

J'ai cherché un trou. Une incohérence. Un seul fil à tirer. Le témoin avait dit que Nikolai avait laissé tomber l'arme. Ses empreintes étaient dessus. La criminologie confirmait que c'était l'arme du crime. Le témoin avait détaillé le mobile. Les propres mots de Nikolai le dépeignaient comme un animal violent et sans remords. C'était un dossier parfait, hermétiquement clos pour l'accusation. Il n'y avait pas de trous. Pas de fils. C'était un mur d'acier massif.

C'est imprenable.

Les mots ont résonné dans le silence de mort soudain de mon esprit. Imprenable. J'avais géré des coups difficiles. J'avais accompli des miracles. Mais ce n'était pas un coup difficile. C'était une bombe atomique tactique. C'était un trou noir juridique.

Et puis l'horreur réelle a commencé à me submerger, un froid lent et insidieux qui n'avait rien à voir avec les preuves et tout à voir avec l'homme qui les avait apportées.

Damien savait.

Il avait forcément fait vérifier ça par ses propres gens avant même de mettre les pieds dans mon bureau. Il n'était pas dupe. Il aurait vu exactement ce que je voyais. Le dossier en béton armé. L'absolue désespérance de la situation. Il savait tout ça quand il s'est assis sur ma chaise, aspirant tout l'oxygène de la pièce. Il savait quand il a glissé ce gros chèque sur mon bureau. Il savait quand il m'a dit qu'il n'aimait pas être déçu.

Ce n'est pas un boulot. Ce n'est pas une affaire judiciaire. C'est un test impossible. Un ordre de faire un miracle, avec la promesse tacite de ce qui arrive quand tu échoues. Il ne m'avait pas engagée pour gagner une affaire difficile. Il m'avait engagée pour faire l'impossible. Il ne payait pas mes compétences juridiques. Il payait pour un putain de tour de magie, et je savais ce qu'il faisait aux magiciens qui échouaient.

Mes yeux ont glissé des papiers vers le mur blanc. Je pouvais presque entendre sa voix juste là dans la pièce, un murmure bas et glaçant. "Je n'aime pas être déçu, Zoey."

J'ai murmuré à la pièce vide, ma voix tremblant de la pure terreur de la réalisation, les mots à peine audibles. "Ce n'est pas un dossier judiciaire. C'est ma condamnation à mort."

Il ne m'avait pas juste donné une affaire impossible ; il m'avait tendu un pistolet chargé, l'avait pointé sur ma propre tête, et mon travail était de convaincre douze personnes qu'il était vide.
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CHAPITRE 8
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ZOEY P.O.V.

Le sommeil n'était pas une évasion, juste un montage des pires moments : des empreintes de mains sanglantes, le regard vide d'un président de jury prononçant un verdict de culpabilité. Je me suis réveillée en sursaut, la certitude amère et bien ancrée que je défendais un coupable dans une affaire qu'on ne pouvait absolument pas gagner. Le réveil numérique sur ma table de chevet affichait 5h17. Deux heures de sommeil, à tout casser. Le dossier épais était étalé sur ma couette, comme le plan de mon propre suicide professionnel. À 8h du mat, j'étais déjà à mon bureau, à m'injecter du café rassis et à carburer à une bonne dose de panique pure et dure. J'avais passé les quatre-vingt-dix dernières minutes à rédiger une note, une analyse détaillée, point par point, de l'ampleur monumentale de notre merde. C'était mon bouclier, cette maigre pile de papiers que je comptais opposer à un monstre. L'acide qui me rongeait l'estomac était une brûlure familière. Je suis une pro. Je vais gérer ça en pro. Je vais poser des limites. Je me répétais ces mots en boucle, comme une prière dont je savais qu'elle ne serait pas exaucée.

Mon téléphone a vibré contre le bois lustré de mon bureau, un bourdonnement discordant dans le silence de mort du bureau. Numéro inconnu. Mon ventre s'est noué. Pas besoin de regarder. Je savais déjà qui c'était. J'ai retourné le téléphone, mon pouce hésitant sur l'écran.

Le message était brutalement simple : « Hall. 5 minutes. »

C'était tout. Pas de « bonjour », pas de « si vous avez un instant ». Juste un ordre. La putain d'audace de ce mec a allumé une mèche en moi, une brûlure de colère si vive qu'elle a déchiré ma fatigue. Il ne montait pas à mon bureau, dans mon espace où j'avais au moins l'illusion de contrôler les choses. Il me convoquait, comme une putain d'animal de compagnie, dans son monde. Une vague de ressentiment m'a submergée, si intense qu'elle m'a fait mal à la mâchoire. J'ai repoussé ma chaise, les pieds raclant violemment le sol. J'ai rajusté ma jupe, lissé le devant de mon blazer et attrapé ma mallette en cuir sur le sol. Son poids était rassurant dans ma main, familier. Mon armure. Mon estomac était un nid de serpents grouillants tandis que je marchais vers la porte, mes talons claquant un rythme sec et frénétique sur le parquet. Professionnalisme. Limites. Ces mots avaient un goût de cendre.

La descente en ascenseur a ressemblé à une chute contrôlée dans l'abîme. Les parois miroitantes reflétaient une femme pâle et hantée, des cernes sombres sous les yeux, serrant sa mallette comme une bouée de sauvetage. J'avais l'air de quelqu'un sur le point d'être fusillée. Quand les portes se sont ouvertes sur le hall immaculé, au sol de marbre, je l'ai vu instantanément. Une berline noire et élégante était garée le long du trottoir, son moteur un ronronnement bas et menaçant. Les vitres étaient si foncées qu'elles ressemblaient à des vides noirs, avalant la lumière du matin et ne me laissant rien voir de l'intérieur. C'était une voiture qui ne chuchotait pas seulement l'argent et le pouvoir, elle hurlait « dégage de mon chemin ».

Alors que je m'approchais, mes pas semblant s'enfoncer dans le trottoir, la portière arrière s'est ouverte silencieusement, comme sur un signal invisible. C'était à la fois une invitation et un ordre. À l'intérieur, Damien Vetrov était avachi contre le cuir souple, l'air aussi décontracté que s'il se prélassait sur son propre canapé. La lueur d'une tablette éclairait les angles marqués de son visage. Il faisait défiler quelque chose, son expression totalement vide, et il n'a pas pris la peine de lever les yeux lorsque je me suis arrêtée sur le trottoir. « Donc, une réunion dans une voiture », ai-je pensé, le ressentiment de tout à l'heure revenant, brûlant et aigu. Ce n'était pas une réunion. C'était une convocation. Une manœuvre de pouvoir délibérée pour me montrer précisément ma place. C'était conçu pour être temporaire, intraçable et entièrement à ses conditions — un signal clair que j'étais juste une tâche à régler entre ses vrais rendez-vous.

Je me suis glissée sur le siège en face de lui, la porte se refermant avec un lourd bruit étouffé, comme sous vide, qui nous a enfermés dans notre propre monde privé. L'air à l'intérieur était frais et sentait le cuir cher et autre chose — son parfum, une senteur propre et sombre qui s'ancrait déjà dans ma mémoire. Le silence s'est étiré, s'épaississant à chaque seconde. Il restait concentré sur sa tablette, un acte délibéré et ostentatoire pour m'ignorer. J'ai refusé de le laisser gagner ce silence.

« C'est un endroit plutôt inhabituel pour une réunion, M. Vetrov », ai-je dit. Ma voix était tendue, mais au moins elle ne tremblait pas.

Il a finalement levé les yeux, son regard faisant un balayage froid et clinique qui donnait l'impression d'être scannée à la recherche de faiblesses. Ses yeux étaient tels que je m'en souvenais — un bleu pâle et glacé qui révélait une intelligence terrifiante et zéro chaleur. Il a tapoté l'écran de sa tablette une fois et l'a posée. « Je suis un homme occupé, Mademoiselle Hill. »

La déclaration était une gifle, un rejet clair de mon temps, de ma profession. La voiture a quitté le trottoir avec une glisse si douce que je l'ai à peine sentie bouger. Nous étions désormais scellés dans sa bulle, traversant une ville qui ne pouvait pas nous atteindre. J'ai pris une lente inspiration, ravalant ma colère. C'était ça. Il était temps d'être l'avocate qu'il payait.

« Je comprends », ai-je dit, ma voix nette et professionnelle. J'ai posé ma mallette sur mes genoux et j'ai ouvert les loquets. Les clics ont résonné comme des coups de feu dans le silence isolé. J'ai sorti la note dans laquelle j'avais déversé ma terreur, les pages rigides et officielles dans mes mains. Je la tenais, mais je n'avais pas besoin de la regarder. Je connaissais chaque putain de mot par cœur. « J'ai effectué mon examen initial du dossier de preuves du bureau du procureur. »

Je l'ai observé, mais son visage ne trahissait rien. Il a juste fait un léger hochement de tête, presque imperceptible, pour que je continue.

Ma voix était ferme, professionnelle, masquant la panique pure qui tourbillonnait en moi. « Le dossier de l'État est, pour être franche, béton », ai-je commencé, exposant les faits froids et moches. Je n'ai rien édulcoré. Il devait l'entendre tel quel. « Ils ont un témoin oculaire sans aucun lien avec votre famille, sans casier judiciaire et sans raison de mentir, qui place votre frère sur les lieux au moment exact du décès. Ils ont un mobile public — cette affaire immobilière qui a mal tourné, et qui a fait la une de tous les journaux. Et le coup fatal ? » J'ai marqué une pause. « Les empreintes de votre frère sont partout sur l'arme du crime. Claires comme de l'eau de roche. »

J'ai laissé ça planer un instant. J'ai expliqué le type d'arme, la grande qualité des empreintes, l'expert qu'ils avaient déjà prévu pour témoigner. « Il n'y a pas d'erreurs grossières à attaquer. La chaîne de conservation des preuves est parfaite. L'arrestation a été propre. D'un point de vue légal, cette affaire est scellée hermétiquement. C'est plié. »

J'ai énuméré chaque clou que l'accusation enfonçait dans le cercueil de son frère. Je cherchais désespérément la moindre réaction sur son visage — un tressaillement, une lueur d'inquiétude, de colère, de peur. N'importe quoi. J'avais besoin d'une fissure dans ce mur impénétrable. Un signe qu'il comprenait l'ampleur du gouffre, qu'il n'était pas juste un sociopathe totalement déconnecté de la réalité.

Damien a écouté toute ma sombre autopsie légale sans une seule interruption. Ses yeux glacés restaient fixés sur moi, son corps parfaitement détendu. Quand j'ai terminé, le silence est retombé, plus lourd cette fois, me pressant de toutes parts. Je venais de lui dire, sans équivoque, que son frère allait passer le reste de sa vie en prison, et il n'avait pas cillé. La note dans mes mains me semblait pathétique. La loi elle-même me semblait pathétique. Quand il a enfin parlé, il n'a pas posé de questions sur les preuves ni exigé de contre-stratégie. Il a juste déplacé son regard de mon visage vers la vitre teintée, observant la ville défiler en flou. Il était complètement, totalement, terrifiante inébranlable.

Il s'en fout. La pensée ne m'a pas seulement effleurée ; elle m'a percutée comme un coup physique. Les preuves, la loi, les faits — tout ça n'était que du bruit pour lui. Rien ne le surprenait. Il savait déjà. Il ne m'avait pas appelée ici pour entendre mon avis juridique. Il m'avait appelée ici pour voir comment je le livrerais. Pour me tester. Pour voir si j'étais assez intelligente pour comprendre, et si je plierais sous la pression. La réalisation était glaçante. Ce n'était pas un problème juridique pour lui. C'était autre chose. Un jeu.

Après un long silence tortueux qui a tendu mes nerfs à la rupture, il a finalement parlé, sa voix basse, monocorde et empreinte d'un ennui plus insultant que n'importe quel cri.

« Votre conclusion, donc ? »

La question était si dédaigneuse, si complètement vide de l'urgence frénétique qui hurlait dans mon propre sang, qu'elle m'a figée dans le silence. Un coup de fouet de rage sauvage m'a traversée, si brûlant et violent que j'ai voulu claquer le dossier et lui hurler au visage. Ma main a tressailli. Je l'ai forcée à rester immobile, mes jointures blanchissant là où je serrais mes papiers. Je sentais mon masque professionnel, mon sang-froid si soigneusement construit, commencer à se fissurer. Ce n'était pas un client. C'était un prédateur, et je venais de me jeter dans la cage avec lui.

Déstabilisée par son indifférence absolue, j'ai pris une inspiration tremblante et j'ai lancé le discours que j'avais répété devant le miroir de ma salle de bain. Ça sonnait creux et naïf maintenant, mais c'était tout ce qu'il me restait.

« Mon propos », ai-je dit, ma voix prenant une pointe désespérée, « c'est que je suis avocate, pas magicienne. Ce n'est pas une affaire que nous pouvons gagner devant un tribunal avec ces preuves. Notre seule vraie option est un accord de plaidoyer, et pour que je puisse négocier le meilleur arrangement possible, je dois être traitée comme votre conseillère. J'ai besoin d'avoir accès à tout, d'une transparence totale. Nous devons élaborer une stratégie réaliste, ensemble. Je ne peux pas travailler à l'aveugle ou avec— »

Il a levé la main.

Il ne m'a même pas regardée. Il a juste levé une main, un mouvement court et sec qui m'a coupée en plein milieu de ma phrase. C'était aussi efficace qu'un bâillon. Mes mots sont morts dans ma gorge. La voiture ralentissait, s'arrêtant en douceur le long du trottoir, devant le même gratte-ciel privé, obscènement haut, où nous nous étions rencontrés pour la première fois. Le moteur a ronronné avant de se taire. Mon cœur battait la chamade contre mes côtes. Ce n'était pas une négociation. Il m'avait laissé parler, m'avait laissé exposer toutes mes petites règles et exigences professionnelles, juste pour les balayer d'un revers de main.

Il n'a pas dit un mot de plus. La portière du chauffeur s'est ouverte, puis la sienne. Il a glissé hors de la voiture, ajustant le revers de sa veste de costume impeccable. « On va continuer ça à l'étage. »

Ce n'était pas une invitation. Il marchait déjà vers les immenses portes vitrées du bâtiment, sans même un coup d'œil en arrière pour voir si je le suivais. Je suis restée figée une seconde, la note inutile toujours serrée dans ma main. Mon sang s'est glacé. L'espace contrôlé et intimidant de la voiture semblait soudain mille fois plus sûr que l'endroit où il m'emmenait maintenant. Mon esprit me hurlait : Fous le camp. Prends tes affaires et cours. Hèle un taxi et ne te retourne jamais. Mais mon corps a bougé de lui-même, un putain de traître. J'ai fourré les papiers en vrac dans ma mallette, l'ai claquée et me suis extirpée de la voiture, mes talons s'enfonçant dans le tapis noir moelleux déroulé sur le trottoir pour lui.

Il tenait la lourde porte vitrée ouverte, son expression illisible. Je suis passée devant lui, veillant à ne pas le frôler, et je suis entrée dans le hall. C'était exactement comme dans mes souvenirs : vaste, silencieux et vide. Un sanctuaire d'argent et d'influence, tout en pierre polie et verre froid. Nos pas résonnaient dans cet espace cathédrale. Il m'a guidée devant le bureau d'accueil désert, directement vers la batterie d'ascenseurs à l'arrière. Il a appuyé sur un bouton, et une série de portes en acier poli s'est ouverte immédiatement, révélant une cabine privée.

La seconde où ces portes en acier brossé se sont refermées, nous enfermant dans ce petit espace clos, l'air est devenu électrique. La distance professionnelle que nous avions maintenue — dans la voiture, dans le hall — s'est évaporée. Maintenant, il n'y avait plus que nous. Seuls. Dans une boîte silencieuse et miroitante, fonçant vers le ciel. Une décharge soudaine et primale de peur m'a traversée, nette et tranchante. Ma respiration s'est bloquée. Les murs semblaient se resserrer, reflétant son image et la mienne à l'infini. J'étais piégée.

Alors que l'ascenseur commençait son ascension silencieuse, incroyablement douce, Damien s'est tourné vers moi. Le mouvement était lent, délibéré, et il a aspiré tout l'oxygène de l'air. Mon dos était déjà plaqué contre le mur froid et miroitant. Il n'y avait nulle part où aller. Dans un mouvement fluide et prédateur, il a annulé la distance entre nous, m'envahissant complètement. Ma respiration s'est coupée, piégée dans ma gorge. Il a posé ses paumes à plat sur le miroir de chaque côté de ma tête, ses bras formant une cage autour de moi. Ma mallette a glissé de mes doigts engourdis et a heurté le sol moquetté avec un bruit sourd et doux.

Mon cerveau a court-circuité. Tout ce que je pouvais percevoir, c'était la chaleur, l'odeur et lui. Son corps était un mur solide de muscles et de chaleur à quelques centimètres du mien, bloquant le reste du monde. Je pouvais sentir la chaleur rayonner à travers le tissu fin de son costume. Son odeur était accablante dans l'espace confiné — ce parfum cher, une pointe de whisky, et quelque chose d'autre sous tout ça, quelque chose de brut et purement masculin qui sentait le pouvoir. Ça m'a rempli les poumons, me faisant tourner la tête. Je pouvais voir le fin tissage de son costume gris foncé, l'ombre de la barbe sur sa mâchoire ciselée, l'immobilité troublante de ses yeux. Mon regard a filé du nœud de sa cravate, à la colonne puissante de sa gorge, à la ligne dure de sa bouche. J'étais douloureusement consciente de chaque parcelle de lui, de chaque millimètre d'espace entre nous.

Ma voix est sortie en un murmure étranglé et pathétique. « Qu'est-ce que vous faites ? »

Il s'est penché, son visage désormais à quelques centimètres du mien, ses yeux me brûlant. Sa voix a chuté en un murmure grave et rauque, une vibration qui a voyagé de sa poitrine directement à travers mes os et s'est enroulée profondément dans mon ventre.

« Parlons stratégie, Conseillère », a-t-il murmuré, son souffle un souffle chaud contre ma peau. « Vous allez arrêter de parler de ce qui est 'réaliste'. Vous allez arrêter de me dire ce dont vous 'avez besoin'. Vous allez faire exactement ce que je vous dis. Et vous allez perdre cette illusion que c'est vous qui menez la danse. »

Ses yeux flambaient d'un mélange terrifiant de fureur froide et d'une chaleur possessive plus sombre qui a déclenché un autre genre d'alarme au fond de mes tripes. Mon esprit était une sirène de panique stridente, mais mon corps était figé, cloué par sa présence et la force pure de sa personnalité. Je ne pouvais pas bouger. Je pouvais à peine respirer. Je me suis contentée de le fixer dans les yeux, perdue dans leurs profondeurs glacées.

Il s'est penché encore plus près, ses lèvres frôlant le lobe de mon oreille, un contact si électrique qu'il a envoyé un choc à travers tout mon système. Son murmure était un râle brut et sexuel qui vibrait directement dans mon crâne.

« Alors, tu vas être une gentille fille et faire ton boulot, ou je dois te monter, te plier sur mon bureau et te baiser cette attitude provocante hors de toi ? »

Un frisson a parcouru tout mon corps — en partie de terreur pure, en partie un battement d'excitation profondément honteux. Ma respiration s'est coupée, un petit son étranglé dans ma gorge. C'était une menace crue, humiliante, puissante. Mais mon corps m'a trahie avec une vague de chaleur choquante qui s'est accumulée au creux de mon ventre, une réponse qui m'a horrifiée et excitée à parts égales. Il a reculé d'un petit centimètre, ses yeux rivés sur les miens, cherchant la faille dans mon sang-froid. Il voulait me voir voler en éclats. Et dans l'espace entre un battement de cœur irrégulier et le suivant, il s'est penché, ses lèvres frôlant de nouveau mon oreille, et a chuchoté une promesse crue et obscène qui n'avait rien à voir avec la loi et tout à voir avec qui allait posséder qui.
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CHAPITRE 9
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ZOEY P.O.V.

Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent avec un léger ding, mais je l'entendis à peine. Mon univers tout entier s'était effondré dans l'espace électrique et oppressant entre le corps de Damien Vetrov et la paroi froide et miroitante. Je pouvais encore sentir l'empreinte de sa chaleur corporelle me brûler à travers mon chemisier, une sensation fantôme qui me donnait la chair de poule. Et ses mots — sa menace brute et directe — résonnaient encore dans mes oreilles comme un coup de feu. Il m'avait acculée dans un coin, murmuré exactement comment il me briserait, et maintenant il s'éloignait comme si de rien n'était.

Il bougeait avec une grâce glaçante et déconcertante, son costume retombant impeccable sur ses larges épaules. Pas un cheveu noir ne dépassait. Son visage, qui une seconde auparavant était un masque de pur prédateur, était maintenant juste... vide. Maîtrisé. Il était le centre calme de sa propre tempête.

Il sortit de l'ascenseur et pénétra dans l'immense espace de son bureau en penthouse sans un seul coup d'œil en arrière, assumant que je le suivrais comme un chien battu. L'endroit sentait l'argent — un air propre, stérile, avec un parfum léger et cher de cuir et quelque chose d'aigu, comme du gin. Les baies vitrées laissaient voir une ville scintillante et complètement indifférente. Le bureau était une dalle de bois sombre et poli, assez grand pour faire atterrir un avion. Les fauteuils en cuir noir profond hurlaient le pouvoir. C'était le royaume d'un roi, et il s'y déplaçait avec l'assurance décontractée d'un homme qui avait bâti son empire de zéro, probablement sur un tas d'ossements de ses ennemis.

Mes pieds me semblaient collés au sol de l'ascenseur. Mes jambes étaient lourdes, inutiles. Bouge. Tu dois bouger. Mon cerveau, d'habitude ma meilleure arme, une forteresse de tactiques légales et de répliques cinglantes, n'était que du bruit blanc. Du pur brouhaha et une terreur absolue. L'humiliation était palpable, une brûlure chaude qui me montait à la gorge. Il l'a vu. Il a vu la peur dans mes yeux et il a putain d'adoré ça. Je ne pouvais pas lui laisser voir à quel point il m'avait secouée. Je ne pouvais pas lui laisser voir les fissures se former. Redresse-toi, Zoey. Agis comme une avocate. Agis comme si tu n'avais pas été menacée par quelque chose tout droit sorti de tes pires cauchemars.

Il s'arrêta près de l'immense bureau, passant une main sur la surface polie avant de me regarder, toujours figée dans l'ascenseur ouvert. Un petit sourire narquois, exaspérant, jouait sur ses lèvres. C'était un regard de pure cruauté, non diluée, déguisée en blague.

« Tu viens, chérie, ou tu es tombée amoureuse de l'acier brossé ? » Sa voix était légère, presque taquine. Le ton désinvolte était comme une gifle, un doigt d'honneur délibéré à la terreur qu'il venait de me faire subir. C'était tellement pire que s'il avait continué à crier. Ça signifiait que pour lui, ce n'était qu'un mardi comme les autres. Un jeu.

Ma main était moite de sueur là où j'étranglais la lanière de ma mallette. Je me forçai à mettre un pied devant l'autre, le mouvement raide, robotique. Les portes commencèrent à se refermer, et je me suis élancée, les franchissant juste avant qu'elles ne se rejoignent. Elles claquèrent derrière moi d'un clic doux et définitif. M'emprisonnant. J'étais dans son espace maintenant. Son monde. Ses règles.

Je me forçai à marcher vers lui, chaque pas comme si j'avançais dans du ciment. Je m'arrêtai au milieu de l'immense tapis persan, me sentant comme sur une petite île déserte dans un océan de sa puissance. Ma mallette était serrée contre mon ventre, mon unique bouclier — un misérable morceau de cuir et de dossiers contre un homme qui pouvait raser des villes d'un coup de fil. Il était déjà derrière son immense bureau, adossé à un fauteuil qui ressemblait plus à un trône. Il avait l'air totalement détendu, parfaitement à l'aise, le prédateur qui se repose après une bonne chasse. L'air entre nous crépitait de la nouvelle ambiance terrifiante qu'il avait créée.

C'était censé être un rendez-vous professionnel. J'étais entrée ici avec un plan, avec des arguments juridiques, avec le poids de tout mon cabinet derrière moi. Cette femme était partie. Elle était morte dans cet ascenseur. Maintenant, il n'y avait plus que ce méli-mélo tremblant, quelque chose qu'il regardait avec une sorte de possession paresseuse et satisfaite. Je n'étais plus juste son avocate. J'étais une chose qu'il venait d'épingler, un jouet avec lequel il décidait de jouer ensuite. Je devais sortir d'ici. J'avais besoin de respirer un air qu'il n'avait pas respiré, d'être dans une pièce que son ombre ne dominait pas complètement.

Ma propre voix sonna faible et tremblante quand elle sortit enfin, comme si elle appartenait à quelqu'un d'autre. Une tentative pathétique de paraître professionnelle qui ne trompait personne, surtout pas moi. « Je crois que notre rendez-vous est terminé. J'ai d'autres dossiers à traiter. » C'était une question, pas une affirmation. S'il vous plaît, laissez-moi partir. S'il vous plaît.

Il a souri. Pas un vrai sourire. Juste une courbe lente et paresseuse de ses lèvres qui n'atteignait jamais ses yeux froids et sombres. C'était le sourire d'un gars avec une quinte flush royale, qui prenait un malin plaisir à me voir suer.

« Notre rendez-vous est terminé quand je le décide. » Il gesticula d'une main lisse et puissante vers la chaise en face de son bureau. La même que celle où j'avais été assise plus tôt, quand je pensais avoir un quelconque pouvoir ici. « Asseyez-vous. »

Ce n'était pas une requête. C'était un ordre. Un test. Dire non serait un défi qu'il écraserait sans hésiter. Obéir signifiait accepter cette nouvelle dynamique de merde. Je n'avais pas vraiment le choix. Mon corps a bougé avant que mon cerveau ne puisse opposer son veto, marchant et me perchant sur le bord du coussin en cuir. C'était froid et glissant contre l'arrière de mes cuisses.

Il ne l'a même pas remarqué que j'avais fait ce qu'il avait dit. Il prit juste un stylo lourd et luxueux et un bloc-notes vierge. Il commença à esquisser, sa main traçant des lignes fluides et décontractées, comme s'il était entièrement concentré sur le papier. Il ne me regardait même pas. C'était un mouvement de pouvoir délibéré, me montrant à quel point j'étais insignifiante dans son monde. Le silence s'étira, devenant plus épais et plus difficile à respirer. Les seuls bruits étaient le grattement de son stylo sur le papier et les battements frénétiques de mon propre cœur contre mes côtes.

« Vous m'avez apporté un problème », dit-il, sa voix monocorde, ennuyée, ses yeux toujours rivés sur son bloc-notes. « Le témoin. Les empreintes. Le mobile public. Tout ça, ce sont des petits tracas ennuyeux. »

Des tracas. Le mot resta suspendu, une insulte d'une arrogance sidérante. Des tracas ? Toute mon équipe avait fait des nuits blanches, bu du café sans arrêt, essayant de trouver la moindre faille dans un dossier pratiquement blindé. Son frère risquait la perpétuité, et les preuves contre lui n'étaient qu'un « petit tracas ennuyeux » pour lui. C'était plus que de l'arrogance ; c'était un mépris total pour le système autour duquel j'avais bâti ma vie. Pendant une seconde, l'avocate en moi voulut répliquer, une étincelle de colère qui fut instantanément étouffée par une vague glaciale de peur. Cet homme ne se contentait pas d'ignorer les règles ; il vivait dans un monde où elles ne s'appliquaient même pas à lui.

Il cessa de gribouiller. Il posa le stylo d'un clic discret et délibéré et releva la tête. Ses yeux sombres et intenses se posèrent sur les miens. L'acte désinvolte était terminé. C'était ça, le vrai sujet.

« Alors, j'ai décidé d'en arranger un pour vous. »

Il s'adossa dans son fauteuil, le cuir coûteux gémissant sous son poids. Il joignit ses doigts en pyramide, les posant contre sa poitrine. C'était une pose de pouvoir tellement classique, comme un PDG parlant de résultats trimestriels, pas de crimes. Son attitude décontractée était la chose la plus terrifiante chez lui. Il faisait un numéro, démontrant à quel point il pouvait gérer facilement des choses qui me causaient un ulcère.

« Le barman du club, » dit-il, sa voix un murmure bas et régulier qui perça le silence du bureau. « Alan. Votre témoin clé. Il a disparu. »

Disparu. Le mot tomba comme un corps sur le pavé. Il aspira tout l'air de la pièce. Mon sang ne se contenta pas de se glacer ; il se figea dans mes veines. Disparu ? Qu'est-ce que « disparu » signifiait, bon sang ? Mon esprit, celui qu'il avait déjà court-circuité, commença à s'emballer, trébuchant sur les terribles possibilités. Disparu comment ? Disparu comme s'il avait été payé et mis dans un avion pour un pays où nous ne pourrions pas le récupérer ? Disparu comme s'il avait été menacé de silence, la sécurité de sa famille suspendue au-dessus de sa tête ? Ou disparu comme s'il avait été enterré dans un trou quelque part dans le désert, un autre problème résolu avec une pelle et de la chaux vive ? L'ignorance était le but. Il voulait que mon imagination remplisse les horribles blancs. Il voulait que j'imagine le pire.

Je le regardai fixement, la bouche complètement sèche, les lèvres entrouvertes. Je ne pouvais former une seule pensée, juste une question désespérée et tourbillonnante. Elle sortit comme un murmure étouffé, le son d'une femme qui se noyait déjà.

« Qu'est-ce que vous avez fait ? »

Il a juste souri. Cette même courbe lente, exaspérante de calme, sur ses lèvres. C'était sa seule réponse. C'était tout. Une confession qu'il n'avait même pas eu besoin de prononcer.

« J'ai géré un problème, » dit-il, comme s'il parlait de jeter les poubelles. « De rien. »

Le sol s'est dérobé. C'était ça. C'était le moment exact où mon monde a basculé sur son axe et où chaque ligne que je m'étais tracée, chaque règle que je suivais, a été effacée. Subornation de témoin. Entrave à la justice. Complot. Ce n'étaient plus seulement des concepts juridiques tirés d'un manuel. Ils étaient réels. Maintenant, dans ce bureau, et il me confessait tout. À moi. Son avocate. Il m'en faisait complice.

Un bruit étranglé s'échappa de ma gorge et j'étais debout, les pieds de la chaise raclant le parquet poli. Je ne pouvais pas respirer. L'air dans cette pièce était trop lourd, trop saturé de sa puissance et de son crime. Il fallait que je sorte. Je devais fuir. Mon corps le hurlait, un instinct de lutte ou de fuite si puissant qu'il éteignait tout le reste.

Il n'a pas semblé surpris. Il a même semblé satisfait. Il avait obtenu exactement la réaction qu'il voulait. Il agita une main désinvolte, comme un roi chassant un serviteur.

« Vous pouvez partir maintenant, Mlle Hill, » dit-il, son ton dégoulinant d'un amusement sombre et moqueur. « Je pense que je vous ai donné de quoi digérer pour une journée. »

Je n'ai pas attendu qu'il le répète. Je me suis retournée, mes mouvements maladroits et saccadés. J'attrapai ma mallette là où je l'avais laissée tomber et ai pratiquement couru. Je n'ai pas regardé en arrière. Je ne pouvais pas. Je marchai aussi vite que possible sans me lancer dans un sprint effréné à travers cet immense bureau, mes talons claquant un rythme paniqué sur le sol. J'appuyai sur le bouton de l'ascenseur d'un doigt tremblant, lui tournant le dos, sentant son regard me percer mon blazer. L'attente a semblé une putain d'éternité. Quand les portes s'ouvrirent enfin, je me suis précipitée à l'intérieur et ai martelé le bouton du hall encore et encore, désespérée qu'elles se referment et me protègent de son regard. Au moment où elles se sont refermées, je l'ai vu une dernière fois, toujours assis derrière son bureau, me regardant partir, un léger sourire narquois et entendu sur le visage.

La descente fut un flou total. Je m'affalai contre la paroi froide de la cabine, aspirant l'air comme si j'avais été retenue sous l'eau. Mes mains tremblaient. Tout mon corps tremblait.

Dans le hall, je trébuchai dans le hall de marbre froid et stérile et poussai les lourdes portes vitrées pour retrouver le bruit et la vie de la ville. J'hélai le premier taxi que je vis, mon bras tremblant en le levant. Je suis littéralement tombée sur la banquette arrière.

« Où ça, madame ? » demanda le chauffeur, sa voix étouffée par la cloison.

Je pouvais à peine articuler les mots. L'adresse de mon cabinet. Cela sortit comme un désastre bégayant et haletant. Il avait dû comprendre l'essentiel, car le taxi s'engagea brutalement dans la circulation. Je me laissai tomber contre le siège en vinyle usé et fixai la fenêtre, sans rien voir. La ville défilait en un flou de béton et de néons qui ne signifiait rien.

Mon esprit n'était qu'un tourbillon de chaos. L'affaire. Toute cette putain d'affaire était complètement foutue. Le témoin clé de l'accusation, notre plus gros problème, avait disparu. Juste... évanoui. Un problème géré. Mais sa solution avait créé un nouveau problème, monstrueux, qui faisait paraître le premier minuscule. Son frère était un tueur. Mais mon client, Damien Vetrov, était un tout autre genre de monstre, un qui vivait tellement en dehors des clous que la loi n'était pour lui qu'une blague. Un « petit tracas ennuyeux ».

Et moi ? Où me situais-je dans tout ça ? Il me l'avait dit. Il m'avait avoué un crime en face. Je ne l'avais pas signalé. Je m'étais juste assise là, et puis j'avais fui. En ne disant rien, en quittant ce bureau, j'étais impliquée. Le fait s'installa dans mon estomac comme un bloc de glace, froid et lourd. Je n'étais plus seulement son avocate. J'étais... mêlée à ça.
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